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HISTOIRE DU PROCÉS 
DE ROBERT COMTE D'ARTOIS, 


Li de ce procès eft d'autant 
plus intéreffante , qu'il a beaucoup 
influé fur cette guerre cruelle qui dé- 
vafta le royaume pendant plus de 129 
ans , & penfa le foumertre à l'empire 
des Anglois, 

Je profiterai mème de l’occafon 
qu'il me fournit, pour entrer dans 
quelques détails fur la conteftation qui 
s'éleva entre Philippe de Valois & 

Tome XVII, À 


2 Hifloire du procés 
Edouard III, roi d’Anoleterre, au fu- 
jet de l’interprétation & de l'exécution 
de laloi falique. 

.… Ce procès , où il s’agifloit du droit à 
la couronne de France , & qui fut jugé 
pat la nation, peut biét entrer , pour 
quelque chofe , dans les Caufes célèbres. 

Louis VIII, roi de France, laifla , 
entrautres enfants , Louis IX, qui lui 
fuccéda , & que l’églife compte parmi 
les faints , & Robert , qui fut comte 
d'Artois. Celui-ci fe croifa avec le roi 
fon frere , & fut tué dans une bataille, 
en Egypre, l'an 1250, après des prodi- 
ges de valeur. Robert IT, fon fils & fon 
héritier, périt à la journée de Courtrai, 
en 1302. De fon mariage avec Amicie 
de Courtenay , il avoit eu un fils nommé 
Philippe, qui mourut avant fon père, 
d'une bleffure qu'il reçut dans un com- 
bat, en Flandres. 

Ce Philippe, qui avoit époufé B/an- 
che de Bretagne , lfla, en mourant, 
quelques enfants en bas À âge, dunombre 
defquels fut Robers III. C’eft celui 
dont j’entreprends de donner l’hiftoire, 

Robert IT, outre Philippe , avoit eu 
une fille, nommée Marhilde ou Mahaud, 
mariée à Orhon IV, appellé autrement 
Orhelin, comte de Bourgogne, Elle 


de Robert comte d'Artois. 3: 
farvécut à fon père, & prétendit qu’elle 
devoit hériter du comté d'Artois, à 
l'exclufion de Robert FIT, fon neveu, 
enfant de Philirpe. Elle fondoit fa 
prétention fur la coutume du pays où 
Ja repréfentation n'a point lieu. 

La reprèfentation, en terme de jurif- 
prudence, eft l’image préfente d’une 
perfonne qui n ‘ef plus : ; c'efl-à-dire, 
que la perfonne que la loi place au lieu 
- du défunt , exerce trous les droits qu’il 
exerceroit, s’il étoir encore vivant. La 
maifon d’Artois , telle qu’elle éroic 
alors, fervira à donner une idée claire 
de cette fiction légale. 

Philippe , fils de Robert IT, étoit 
mort avant fon père, & avoit laiflé 
pour héritier , Robert III, fon fils. Si 
Ja repréfentation et eu lieu en Artois, 
lorfque Robert II mourut, Roberc TIT, 
comme prenant la place de Philippe, 
fon père , & comme le repréfentant, 
auroit concouru , avec ÂMachilde, fa 
tante , dans le partage de la Feccion 
de fon aïeul, & auroit mème eu, fur 
elle , tous les avantages que les males 
ont fur les filles ; enforte que le comté 
d'Artois lui auroit appartenu , parce 
que , repréfentant un mâle, il auroit 
_eu tous les droits de celui qu’il repré- 
fentoit, À 1j. 
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Mais la repréfentation n’a point lieu 
en ce pays ; enforte que , quand le fils 
meurt avant fon père , les enfants du fils 
ne le repréfentent point, & ne fuccè- 
dent point aux biens de leur aïeul; 
mais ces biens vont aux autres enfants 
de cet aïeul, auquel ils fuccèdent de 
leur chef , & écartent ceux qui ne pour- 
roient venir qu’en repréfentantunautre 
enfant qui n’exifte plus. En un mot, 
dans les provinces où la repréfentation 
n'a pas lieu , le neveu n’hérite point 
avec l’oncle. Ainfi Marhilde devoit fuc- 
céder à Roberr II, à l’exclufon de 
Robert III. 

Son mari & elle , autorifés par cette 
coutume , demandèrent à PAhilippe-le- 
Bel , linveftiture du comté d’Artois, 
On forma oppofñtion à cette demande 
au nom des enfants de Philippe, qui 
étoient encore en minorité. Mais Orhon 
ctoit alors fort puiffant à la Cour; il 
avoit fait au roi donation de fon duché 
de Bourgogne, au préjudice même de 
fes propres enfants. La loi de la pro- 
vince appuyée de la faveur , lui obtin- 
rent donc l'inveftiture qu’il demandoit. 
Cependant la grace ne fut pas pure & 
fimple : le roi y ajouta la claufe que ce 
feroit fans préjudice du droit que les 
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enfants de Philippe prétendoient ÿ 
avoir , & fur lequel ils avoient fondé 
leur oppofition. 

À peine Robert d'Artois fut-1l par- 
venu à fa vingt-unième année , âge 
auquel les nobles acquéroient alors d 
majorité , qu'il voulut faire valoir fes 
droits. Il intenta action contre fa tante. 
devenue veuve , & demanda que le 
comté d'Artois lui ft rendu. 

L'affaire alloit fe juger au parlement, 
lorfque les parties choifirent Philippe- 
le-bel pour arbitre, &s engagèrent par 
un dédit de 100080 livres , à s’en tenir 
à fa décifion. Elle fut favorable à Ma- 

hilde. Par jugement prononcé par le 
roi, comme arbitre, le 3 octobre 1309, 
‘le comté d’Artois ne adjugé à à cette 
princefle , pour elle & fes héritiers à 
toujours. Robert y acquiefça ; mais cet 
acquiefcement ne fut jamais fincère; 
1l n’ofa réfifter à la décifion du roi, & 
cette crainte le retint , tant qu’il n'eut 
pas occafion de faire éclater le defir 
qu’il avoit d’être propriétaire de ce 
comté, 

La comteffe d'Artois avoit, pour prin- 
cipal miniftre » T'hierri d ho ou de 
Hériffon , prévôt d’Aire, & depuis évè- 
que d’ Arras. Le gouvernement de cet 

À üj 
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eccléfaftique devint infupportable à la 
nobleffe , qui fe fouleva. Une partie des 
feigaeurs des plus puifflanst du Vermar- 
dois , de la Champagne & de la Picar- 
die, fe confédérèrent pour foutenir les 
révoltés. 

Ï ne paroïît pas que Robers aït pris 
ouvertement parti dans cette querelle; 
mais il fut foupconné de lavoir favo- 
rifce. Quoi qu'il en foit, Mathilde eut 
recours au roi Louis Huiin , qui en- 
joignir à tous les feigneurs, de venir lui 
rendre raïfon de la hardiefle qu'ils 
avoient eue de prendre les armes fans 
fa permiflion. Ils comparurent, ob- 
tinrent leur grace , & Îe roi ordonna 
que l’Artois feroit gouverné fuivant les 
Joix & coutumes qui y étoient en ufage 
duteims de Saint Louis. 

Le calme fe rétablit, mais il ne fut 
pas de longue durée. Le roi mourut peu 
de tems après ; la comtelle ne corrigea 
aucun abus: elle perdit fen fils unique, 
& les Artéfiens reprirent les armes , 
aidés de leurs anciens confédérés. 

Robeït ne garda plus de mefures ; 1l 
fe mit à la tête des troupes rebelles. IL 
entra dans l’Artois ; Hefdin, Avenes, 
Arras mème lui ouvrirent leurs portes. 
Les habitants de Saint-Omer ne furent 


de Robert comte d'Artois. 
pas fi faciles : ils demandèrent à fes dé- 
putés , f? le roi l'avoit reçu à comte, 
Ceux-ci ayant répondu qu'ils Pigno- 
roient : Adonc, répondirent ceux de la 
ville, zous ne Jommes mie faifeurs de 
comtes d Artois ; mais fi le Roi l'ex recu 
a comte & Artôis , nous Faimiffions au- 
sant qu'un autre. 

Touis Hutin, en mourant, laiffa 
Clémence de Hongrie, fa femme, en- 
ceinte de cinq mois. Les grands du 
royaume réglèrent que Philippe, comte 
de Poitiers , frère du feu Roi, gouver- 
neroit, en qualité de régent, ftlqu'aux 
couches de la Reine; que fi elle mettoit 
une fille au monde , il feroit reconnu 
roi; que, fi c'étoit un prince, il conti 
nueroit d’être régent jufqu'à ce que fon 
neveu fut parvenu à fa vingt- quatrieme 
année ; les rois alors n’étoient majeurs 
qu'à cet age. 

Clémence accoucha d’un fils qui fut 
nommé Jean , mais qui ne vécut que 
Ruit jours. Cette mort plaça le régent 
fur le trône. Il eft connu, dans l’hif- 
toire, fous le nom de Philippe VF , ou 
Philippe-le-Leng. 

Pendant fa régence , il crut devoir 
mettre ordre aux troubles de l’Artois. 
Il ft déclarer qu'il mettoit ce comté 


Ar 
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dans fa main , comme en féqueftre ; 
en attendant qu'on jugeñt le procès 
entre la comtefle & Roberr. Il chargea 
le connétable Gaucher de Châtillon, 
d'engager la nobleffe foulevée à mettre 
bas les armes. Il ne fut point obei ; 
Robert fut cité au parlement ; il refufa 
de s’y rendre. Le régent eut recours à 
la force; & s’avança à la tête d’une 
armée confidérable ; vers la frontière 
de Picardie. | 

Robert ne fe fentit pas en état de 
réfifter , & confentir que l'affaire füc 
mife en arbitrage, ou traitée par les 
voies ordinaires de la juftice. 

On convint, de part & d’autre , de 
choifir des arbitres, & que, s'ils ne 
pouvoient terminer le différent, il fe- 
roir décidé par la cour des pairs. Que, 
nonobftant tout ce qui avoit été fait 
par le pañlé, on remettroit les chofes 
en l’état où elles éroient à la mort de 
Robert , comte d'Artois, père de Ma- 
thilde ; que le comté d’Artois feroit 
inceflamment mis en féqueftre entre 
les mains du comte de Valois & du comte 
d’'Evreux , qui en recevroient les reve- 
nus ; que Robert d'Artois, qui avouoit 
être l’auteur de la confédération, fe 
conftitueroit prifonnier à Paris, mais 
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à condition qu'on écouteroit les dé- 
fenfes de cette nobleffe, qui prétendoit 
n'avoir rien fait de contraire , ni au 
fervice de l’état, ni au refpect dû à la 
majefté royale. ? 

Robert d'Artois tint fa parole ; il fe 
rendit à la prifon du Châtelet, d’où 
il pañla dans celle de Saint-Germain- 
des-Prés, On examina , denouveau, fon 
procès : mais le droit de Mathilde étoit 
fi folidement établi par les loix du pays, 
que toute la faveur de Robert ne put 
faire pencher [a balance de fon côté. 
Par arrèt, rendu au parlement , au mois 
de mai 1318 , avec tout l'appareil & 
toute la folemnité qu’exigeoient lim- 
portance de l'affaire & la naïffance des 
parties, l’Artois futadjugé, une feconde 
fois, à la comtefle Marhilde, devenue 
belle-mère du roi. Il fut ordonné que 
ledit Robert aimät ladite comtelle comme 
fa chiere tante; & la comtefe , ledir 
Robert , comme fon bon neveu. 

Pour confoler Robere , le Roi lui ft 
époufer la fille de Charles | comte de 
Valois , fa coufine germaine , & fœur 
de Philippe de Valois, qui régna depuis 
fous le nom de Philippe VI, Robert 
d'Artois ratifia ce jugement par des 
lettres expreffes à cet effet. comte 
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de Richemont , {on oncle, le comte de 
Namur , Philippe de Valois , fes beaux- 
frères , &c tous les princes du fang s’en- 
gagèrent de faire obferver cette déci- 
fion ; & d’agir mème contre celle des 
deux parties qui voudroit lattaquer. 

Le règne de Philippe-le-Long & celui 
de Charles-le-Bel, {on frère , fe pafsè- 
rent, fans qu'on entendit parler de 
cette affaire. Mais l’avénement de Phi. 
dippe de Valois au trône, réveilla, 
dans l’efprit de Robert, fes anciennes 
idées. En voici l en | 

Philippe-le-Bel laïfla trois enfants 
mâles, qui montèrent , après lui, fuc- 
in fur le trône , felon l'ordre 
de primogéniture , aucun d’eux n'ayant 
laflé de poftérité mafculine. Ces trois 
princes furent Louis Hurin, Philippe-le- 
Long , Charles-le-Bel. 

Ce dernier avoirépoufé trois femmes. 
Il n'eut point d'enfants des deux pre- 
imières. La troifième, Jeanne d'Evreux, 
étoit enceinte , lorfque le roi mourut. 
Ainfi la France fut encore en fufpens, 
comme à la mort de Louis Hutin | & 
. dans le doute fi la reine lui donnetoic 
un fucceffeur. 

Philippe de V'alois , petit-fils dePhi- 
lippe le Hardi, premier pr ace du fang, 
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coufin germain du feu roi, & héritier 
préfompuif de la couronne, fut nommé 
régent , jufqu’aux couches de la reine. 

Deux mois après, elle accoucha d’une 
fille, qui fut nommée Blanche ; ainfi la 
couronne appartenoit à Philipp IL y 
eut cependant des oppofitions de la part 
d’Edouard , roi d’ a En voici 
le prétexte. 

_ Edouardétoit fils d’Ifabelle de France, 
fœur du feu roi Charles IV, ou le Bel. 
Philippe de Valois , auquel ti couronne 
étoit dévolue , fuivant nos loix, n’étoit 
que coufin-germain de ce prince ; il 
étoit fils de Charles, comte de Falois, 

frère de PAïlippe- le-Bel. 

Ainfi, en ne confultant que la proxi- 
mité du fang , la fucceflion au trône 
auroit appartenu au monarque Anglois. 
Mais la loi qui exclut les femmes de 
la couronne , s’oppofoit à fes vues, 
Edouard ne tenoit à la maifon de France, 
que par fa mère; Philippe, au contraire, 
renoit , par les mâles, à la Lihèlie 
régnanre. 

Mais, avant d’ Sbilèuée cette que- 
relle , & d’expofer qu’elle part y eut le 
comte d'Artois , mes lecteurs voudront- 
ils bien me permettre une digreffon 
fur cette loi célèbre, qui conferve la 

| À vi 
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couronne de France aux mâles de Îa 
maifon qui la poflède , à l’exclufion des 
filles ? Cette prérogative eft tellement 
affectée au fexe mafculin , que, fi la 
nation avoit le malheur de voir tousles 
mâles de la famille régnante , fans 

oftérité mafculine , elle feroit obligée 
d’élire un fouverain d’une autre race. 
Les princefles , dans quelque degré de 
proximité qu'elles puflent être, ne 
pourroient , ni y rien prétendre , ni 
même y afpirer de leur chef. Cette loi, 
qui eft regardée comme une des princi- 
pales loix fondamentales de l'empire 
François, eft connue fous le nom de 
loi falique. Tout le monde en parle, 
beaucoup de nos plus fcavans écrivains 
en ont traité, & fon origine eft encore 
un problème , qui, peut-être, eft info- 
luble ; tant font épaifles les ténèbres 
que la négligence & l'ignorance ont 
répandues fur l’hiftoire des premiers 
fiècles de la nation! 

Ecoutons d’abord M. Île préfident 
de Montefquieu. X1 dit, dans fon livre 
de Pefprit des loix, liv. 18, chap. 22, 
6 que la loi falique (tit. 62), veut que, 
» lorfqu’un homme laiffe des enfants ; 
# les mâles fuccèdent à la erre falique, 
# au préjudice des filles, | 
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»# Pour fçavoir , continue-t-il , ce 
# que c’eft que les certes faliques , 1l 
# faut chercher ce que c’étoit que les 
# propriétés, ou l’ufage des terres chez 
» les Francs, avant qu'ils fuflent fortis 
# de la Germanie. 
» M. Echard a très-bien pronvé que 
ss le mot /alique vient du mot /v/a, 
» qui fignifie maifon; & qu'ainfi, la 
5 terre “Ha la cerre de la maifon. 
» J'irai plus loin , dit M. de Montef- 
# quieu , & j'examinerai ce que c “étoit 
» que la maifon, & la terre de la mai- 
» fon, chez les Germains. 
» Ils n'habitent point de villes , dit 
» Tacite ; ils ne peuvent fouffrir que 
» leurs maïfons fe touchent les unes 
» les autres ; chacun laifle , autour de 
» fa Halo, un petit terrein , ou efpace 
» qui eft Re & fermé Gi ). Tagçire 
» parloit exactement, car plufieurs loix 
ee cod Dune à difpofi- 
» tions différentes contre ceux qui ren- 


(x) Nullas Germanorum populis urbes habi- 
tari fatis notum eft ; ne pati quidem inter fe junc- 
tas fedes. Colunt difcreti ac diverfi, ut fons , ur 
campus, ut nemus placuit, Vicos locant, non 
in noftrum morem , connexis 6 cohærentibus 
adificiis ; fuam quifqué domum fpatio circumdar, 
fivè adverfis cafus ignis remedium , fivè infcitid 
œdificandi, PGA » de mor, German, n, 16, 
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» verfoient cette enceinte , & ceux qui 
# pénétroient dans la maifon même (rs 

» Nous fçavons, par Tacire & Céfar, 
» que les terres que les Germains cul- 
# tivoient , ne leur étoient données 
# que pour un an ; après quoi ellesrede- 
» venoient publiques. Ils n’avoient de 
» patrimoine que la maifon & un mor- 
» ceau de terre dans l'enceinte autour 
» de la maifon (2). C'eft ce patrimoine 
» particulier qui appartenoit aux mâles. 
# En effet, pourquoi auroit-il apparte- 
#» nu aux filles ? elles pafloient dans 
» une autre maifon. 

» La terre falique étoit donc cette 
» enceinte qui dépendoit de la maifon 
» du Germain; c’écoit la feule | propriété 
» qu” 1l eut. Les Francs , après la con- 
5) quête , acquirent de nouvelles ia 
# priétés , & on continua à les appeller 
» des terres faliques. 

» Lorfque les Francs vivoient dans 
5 la Germanie, leurs biens étoient des 
» efclaves, des troupeaux , des che- 
» vaux, des armes, &c. La maifon & 
# la petite portion de verre qui y étoit 

(1) La loi des Allemands , ch. 10, &la 
Joi des Bavarois, tit. 10, $. 1 & 2. 

(2) Cette enceinte s’appelloit cwrtis dans 
les chartes, 
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» jointe , étoient naturellement don- 
»# nées aux enfants mâles qui 'devoient 
» y habiter. Mais , lorfqu'après [a cons 
» quête, les Francs eurent acquis de 
» grandes terres, on trouva dur que les 
» filles & leurs enfants ne puffentyavoir 
# de part. Il s’'introduifit un ufage qui 
# permettoit au père de rappeller fa 
» fille & les enfants de fa fille. On ft 
# taire la loï, & il falloit bien que ces 
» fortes de rappels fuffent communs, 
» puifqu'on en fit des formules [1). 
» Parmi ces formules, j'en trouve 
» une fingulière (2). Un aïeul rappelle 
» fes petits-enfants, pour faccéder avec 
» fes fils & avecfes filles. Que devenoit 
» donc la loi falique ? il failoit que, 
» dans ces tems-là même , elle ne für 
» pas obfervée ;ou que l’ufage continuel 
» de rappeller les filles eüt fait regar- 
» der leur capacité de fuccéder , comme 
» le cas le plus extraordinaire, 


(1) Voyez Marculfe ,liv. 2, form. 10 & 
12 ; l’appendice de Âarculfe, form. 49, & les 
formules anciennes , appellées de Sirmond , 
form. 22. 


(2) Form. 55, dans le recueil de Linden- 
broch. Les citations de la note précédente & 
de celle-ci, fe trouvent dans le recueil de 
Baluze , tome 2, 
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» La loifalique n'ayant pointpour ob: 
» jet une certaine preférence d'un fexe 
» fur un autre, elie avoitencore moins 
» celui d’une perpétuité de familie, de 
»nom, ou de tranfmiflion de terre ; 
# tout cela n’entroit point dans la têre 
» des Germains. C'étoit une loi pure- 
# ment économique , qui donnoit là 
» maifon & la terre dépendante de la 
# maifon , aux mâles qui devoient l’ha- 
» biter, &c à à qui, pat conféquent, elle 
» convenoit le mieux: 

»# I n’y a qu'à tranfcrire ici le titre 
» des aleux de la loi falique ; ce texte 
» fi fameux, dont tant de gens ont 
5) paies & que fi peu de gens ont lu. 

» 1% St un homme meurt fans en- 
» fants, fon père ou fa mère lui fuc- 
# céderont. 2°. S'il n’a ni père, ni mère, 
5 fon frère ou fa fœur lui fuccéderont. 
» 3% S'il n’a ni frère ni fœur, la fœur 
» de fa mère lui fuccédera. 49°. Si fa 
# mère n’a point de fœur , la fœur de 
» fon père lui fuccédera. 5°. Si fon 
» père n'a point de fœur , blus pro- 
» che parent par mâle lui fuccédera. 
» 6°. Aucune portion de la terre fali- 
# que ne paflera aux femelles ; mais elle 
» appartiendra aux mâles; c 'eft-à dire, 
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# que les enfants mâles fuccéderont à 
# leur père (1). 
» Il eft clair que les cinq premiers 
# articles concernent la fucceflion de 
» celui qui meurt fans enfants; & le 
» fixième , la fucceflion de celui qui a 
» des hé 
» Lorfqu’un homme mouroït fans 
# enfants , la loi vouloit qu'un des 
5» deux fexes n’eût de préférence fur Pau- 
# tre , que dans de certains cas. Dans 
» les deux premiers degrés de fuccef- 
» fion, les avantages des mâles & des 
» femelles étoient les mêmes; dans le 
» troifième & le quatrième, Les femmes 
» avoient la préférence , & les males 


(1) Si quis homo mortuus füerit , & filios non 
dimiferit , fi pater , aut mater f'uperfuerint , ipfe 
in hæreditatem faccedun. 2. Si pater aut mater 
non fuperfuerint , & fratres vel forores reliquerir, 
tpfi hæreditatem obtineant, 3. Quôd ff nec ifli 
fuerint, forores partis in haæreditatem eus fucce= 
dant. ‘4. Si verd fratres patris non extiterint ; 
ferores matris ejus hæreditatem fibi vindicenr. 
$. Si autem null; horum fuerint , quicumque 
proximiores fuerint de paterné generatione , ipf£ 
in hœreditatem fuccedant. 6. De terré verd à falicä 
nulla portio hæreditatis mulieri veniat , [ed ad 
virilem fexum tota terre hæreditas perveniat. 
L. fal. $. 62. C’eft ce dernier article que l'on 
regarde comme la loi qui exclut à jamais 
les filles de la couronne de Frances 
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» l'avoient dans le cinquième. 

» Je trouve des femences de ces b1- 
# zarreries dans T'acite. Lesenfants des 
» fœurs , dit-il, font chéris de leur 
» oncle , comme de leur propre père ; 
» il y a des gens qui regardent ce lien 
» comme plus étroit & même plus 
» faint; ils le préfèrent quand ils reçoi- 
# vent des otages (1)3 c’eft pour cela 
» que nos premiers hiftoriens nous 
» parlent tant de l’amour des rois de 
» France pour leur fœur & pour les en- 
# fants de leur fœur (2). Que fi les 
» enfants des fœurs étoient regardés , 
& dans la maifon, comme les enfants 
# mème , 1l étoit naturel que les en- 
» fants regardaffent leur tante comme 
>» leur propre mère. 

» La fœur de la mère éroit préférée 


(1) Sororum filiis idem apud avanculum , qui 
apud patrem henor. Quidam fanétiorem ar&io. 
remque hunc nexum fanguinis arbitrantur, &in 
accipiendis obfidibus magis exigunt , tanquäm ii 
@ animum firmius, & domum latits teneant. 
Tacite de mor. Germ. n. 20. 


(2) Voyez, dans Grégoire de Tours , liv. 
8, chap.18 & 20; liv. 9, chap. 16 & 20 ; 
les fureurs de Gontran, fur les mauvais trai- 
tements faits à Ingunde , fa nièce, par Leu- 
vigilde ; & comme Childebert, {on frère, fit la 
guerre pour la venger. 
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5 à la fœur du père; cela s’explique par 
# d’autres textes de la loi falique. Lorf- 
# qu’une femme étoit veuve, elle rom- 
» boit fous la tutelle des parents de fon 
» mari ; la loi préféroit , pour cette 
» tutelle , les parents par femmes aux 
» parents par mâles (1). En effet, une 
» femme qui entroit dans une famille, 
» s’unifflant avec les perfonnes de fon 
# fexe, elle étoit plus liée avec les pa- 
# rens par femmes , qu'avec les parents 
» par mâles. De plus, quand un homme 
# en avoit tué un autre, & qu’il n’avoit 
» pas äe quoi fatisfaire à la peine pé- 
» cunlaire qu'il avoit encourue , la loi 
» lui permettoit de céder fes biens, & 
» les parents devoient fuppléer à ce qui 
» manquoit. Après le père , la mère & 
» le frère, c’étoit la fœur de la mère 
qui payoit (2), comme fi ce lien 
» avoit quelque chofe de plus tendre : 
» ot, la parenté qui donne Îles charges ; 
# devoit, de même, donner les avan- 
» tages. 

» La loi falique vouloit, qu'après la 
» fœur du père, le plus proche parent 
» par mâle eüt la fucceffion ; mais, s'il 


71 
L°1 


(1) Loi falique , tit. 46. 
(2) ibid, tit, 61 , S. x, 
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» étoit parent au-delà du cinquièmé 
» degré, 1l ne fuccédoit pas. Ainfi une 
» femme au cinquième degré auroit 
» fuccédé au préjudice d’un mâle du 
5 fixième , & cela fe voit dans la loi 
» des Francs Ripuaires (1), fidèle in- 
» terprète de la loi falique, dans le 
» titre des aleux, où elle fuit, pas à 
» pas , le même titre de la loi falique. 

» Si le père laifloit des enfants, la 
# loi vouloit queles filles fuffent exclues 
» de la fucceflion à la terre falique , & 
» qu'elle appartint aux enfants males. 

» Il] me fera aifé de prouver que la 
» loi falique n’exclut pas indiftincte- 
» ment les filles de la terre falique, 
» mais , dans le cas feulement où des 
» frères les exclueroïent. Cela fe voit 
# dans la loi falique même, qui, après 
# avoir dit que les femmes ne poflé- 
» deront rien de la terre falique, mais 
» feulement les males , s’incerprête & 
» fe reftreint elle-même ; c’eft-à-dire, 
» dit-elle , que le fils fuccédera à l’hé- 
# rédité du père. 

» 29, Le texte de la loi falique eft 
# éclairci par la loi des Francs-Ripuai- 


(zx) Et deinceps , ufque ad quintum genucu- 
lum qui proximus fuerit in hæreditatem fuccedar. 
Tit. 56, $. 6, 
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# res, qui-a aufh un titre des aleux, 
» (tit. 56), très-conforme à la loi 
s falique. 

» 3°. Les loix de ces peuplesbarbares, 
» tous originaires de la Germanie, s’in- 
# terprètent les unes par les autres ; 
» d'autant plus qu’elles ont toutes, à 
# peu-près, le mème efprit. La loi des 
5 Saxons veut que le père & la mère. 
» laiflent leur hérédité à leur fils, & 
» non pas à leurs filles; mais que, s’il 
# n’y a que des filles, elles aient toute 
# l’hérédité (1). 

» 4°. Nous avons deux anciennes 
# formules qui pofent le casoù, fuivant 
# la loi falique, les filles font exclues 
# par les mâles ; c’eft lorfqu’elles con- 
» courent avec leurs frères (2). 

» ç% Une autre formule prouve que 
» la fille fuccédoit au préjudice du pe- 
» tit-fils (3); elle n’étoit donc exclue 
» que par le fils. 


(1) Tit. 7,S. 1, parer, aut mater defunéi filio, 
non filiæ, hæreditatem relinquunt. &. 4. Qui 
defunêtus non filios, fe filias reliquerit , ad 
eas omnis hæreditas pertineat. 

(2) Dans Marculfe, liv. 2, form. 12 ; & 
dans l’appendice de Marculfe, form. 49. 

(3) Dans Le recueil de Lindembroch , for- 
mule 55: 
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» 6%. Siles filles, par la loi falique ; 
# avoient été généralement exclues de 
» la facceffion des terres, 1l feroit im- 
» poñible d'expliquer les hiftoires, les 
# formules & les chartes qui parlent 
# continuellement des terres & des 
» biens des femmes de la première 
# race. 

» On a eu tort de dire que les terres 
# faliques étoient des fiefs (1). 1°. Ce 
» titre eft intitulé des aleux. 29. Dans 
s les commencemens, lesfiefs n’étoient 
# point héréditaires. 3°. Si les terres 
# avoient été des fiefs, comment ar. 
» culfe auroit-il traité d’impie la cou- 
» tume qui excluoit les femmes d’y fuc- 
# céder ;puifque les males mêmes ne fuc- 
»# cédoient pasaux fiefs. 4°. Les chartes 
# que l’on cite pour prouver que les ter- 
#» res faliques éoient des fiefs, prouvent 
# feulement qu'elles étoient des terres 
s franches. ©. Les fiefs ne furent établis 
# qu'après la conquête, & les ufages 
# faliques exiftoient avant que les Francs 
» partiflent de la Germanie. 6°, Ce ne 
s) Fe point la loi falique qui , en bor- 
»# nant la fucceflion des femmes, forma 
# l'écabliffement des fiefs ; mais ce fut 


(1) Ducange, Pühou, &c. 
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# l’érablifflement des fiefs qui mit des 
» limites à la fucceffion des femmes & 
» aux difpofitions de la loi falique. 
» Après ce que nous venons de dire, 
» on ne croiroit pas que la fuccefhion 
» paternelle des mâles à la couronne de 
» France , püt venir de la loi falique, 
» [l eft pourtant indubitable qu'elle en 
# vient. Je le prouve par les divers co- 
» des des loix barbares. La loi falique 
5 (1) & la loi des Bourguignons (2) ne 
» donnèrent point aux filles le droit de 
» fuccéder à À terre avec leurs frères ; 
» elles ne fuccédèrent pas non plus à 
#la couronne. La loi des Vifigoths, 
» au contraire (3) admit les filles (4) à 
_» fuccéder aux verres avec leurs frères; 
» les femmes furent capables de fuccé- 
» der à la couronne (5). Chez ces peu- 
» ples , la difpofition de Ja loi civile 
» forma la loi politique. | 
» Ce ne fut pas là le feul cas où la 


(1) Tit. 62. 

(2) Tir, $, s5tit. 14, Sr, & tit. st, 

(3: Liv, 4, tit. 2, $. 7. 

(4) Les nations Germaines, dit Tacite, 
avoient des ufages communs ; elles en 
avoient aufh de particuliers. 


(s) La couronne, chez les Oftrogoths, 
paffa deux fois , par les femmes , aux mäles; 
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# loi politique , chez les Francs, céda 
# à la loi civile. Par la difpofition de 
» la loi falique, tous les frères fuccé- 
» doient également à la terre, & c’éroit 
s aufli la difpofition de la loi des Bour- 
» guignons. Auf, dans la monarchie 
n des Francs, & dans celle des Bourgui- 
» gnons, tous les frères fuccédèrent-ils 
# à la couronne, à quelques violemens, 
» meurtres & ufurpations près, chez 
» les Bourguignons ». 

La loi. comme on le voit , excluoit 
les filles de la fucceflion à la terre fali- 
que , qui, à leur exclufon, étoit dé- 
volue aux mâles; & de à, M. le préfi- 
dent de Montefquieu conclut , par ana- 
logie , comme on vient de le voir, 
que cette loi avoit été appliquée à la 
couronne , qui , de même que la terre 
falique , ne pouvoit tomber dans des 
mains féminines. Maïs , aux termes 
même de la loi, tous Les mâles y avoient 


lune par ÆAmalafunthe , dans la perfonne 
d’Athalaric ; & l’autre pat Amalafrède , dans 
la perfonne de Théodorat. Ce n’eft pas que, 
chez eux, les femmes ne puffent régner par 
elles-mêmes ; Amalafunthe , après la mort 
d'Athalaric ,régna , & régna mème après l’é- 
le&tion de Théodat | & concurremment avec 
lui. Voyez les lettres d’Amalafunthe & de 
Théodat dans Caffiodore, li. 10, 


droit 
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dreit conjointement , fans aucune pré- 
rogative de primogéniture, /ed ad viri- 
lemfexum tota terre heréditas perveniat. 
Cette circonftance feule fufht pour 
faire foupçonner que M. de Montefquieu 
s’eft trompé, en difant que ja terre fa- 
lique n’étoit autre chofe que la maifon 
du père. de famille, & le morceau de 
terre qui entouroit cette maifon. Com- 
ment un tel héritage auroit-1l pu faire 
l’objet d’un partage entre un nombre 
d'enfants qui , tous avoient droit d’en 
prendre une portion égale? Et que l’on 
jette un coup-d’œil fur la fuite des 
partages fubféquents qui devoient fe 
faire, à mefure que ces premiers par- 
tageants laifloient leurs fucceflions aux 
enfants males qui dévenoient leurs hé. 
ritiers. | 

Auffi M. l'abbé de Mably a-t-1l cher- 
ché à donner , au mor cerre falique, 
une autre fignification. 

« Sous la première race, dit-il, on 
» ne counoifloit que deux fortes de 
» biens : les bénéfices , qui étoient des 
# portions du domaine royal , dont 
# le monarque donnoit , à fes favoris, 
» la jouiffance pendant leur vie ; & les 
s» aleux > qu'on diftinguoit en prop es 
» St en doi Par acquêts , on entcn- 


Tome XVIT, 
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» doit ce que nous entendons encore 
# aujourd’hui; c’eft-à dire , des biens 
» que le proprictaire avoit acquis; &, 
# par propres , les biens qu’on tenoit 
» de fes pères ; on les appelloit aufli 
» terres faliques. De terr& verd falicä 
» nulla portio hereditatis mulieri veniat, 
s» /ed ad virilem fexum tota terre here- 
» ditas perveniat, Leg. fal. tit. 621. 

« Pour connoïître ce que la loi des 
» François faliens appelle serre falique, 
» il fuffit d'ouvrir la loi ripuaire. On 
» ÿ lit, tit. 6, dèm virilis fexus exti. 
» cerit , fœrmina in hereditatem aviaticam 
» non fuccedat. Cette loi contient vifi- 
» blement la même difpofñtion que la 
» loi falique ; & j'en conclus que, ce 
» que l’une appelle herediratem aviati- 
» cam, des biens dont on a hérité de fes 
» pères, l’autre le nomme serre falique, 

» J’appuie mon obfervation par une 
» des formules anciennes que le célè- 
» bre Jean Bignon a recueillies & mifes 
» àlafuite de celles de Marculfe. Dul. 
» ciffine atque in omnibus amäntifine 
» filie mee (Hli) ego:vir magnificus (11le). 
» Omiibus non habesur incognitum quod, 
» ficut lex falica continet de rebus meis, 
» de eo quod mihi ex alode parentum 
# IÇOTUMR ObVERIE | Apud germanos 
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5» filios meos, minimè in hareditate [uc- 
» cedere poteras. Proptereà mihi prapa- 
» cuit pleniffima & integra voluntas , ut 
» hanc epifiolam herediroriam in te fieri, 
» G adfirmare rogarem, ut, fi mihi ir 
» hoc faculo Juperftes apparueris , in 
» omnes res meas , tèm quod ex alode 
» parentum IMmeOrUT , QUAM EX IMÉO CON— 
s traëlu mihi obvenit, in pago (illo), ir 
» loco qui dicitur (ille) , & in quibufcum- 
» que pagis, aut territoris, ubicumquè 
» habere videor, tam manfis , domibus , 
» adificiis , vineis, oleis, ftlvis, campis, 
» pafcuis , aquis, aquarumye decurfibus , 
» quidquid- dici aut nominari potéft, 
_# quantümque de meo proprio moriens de- 
» reliquero , in omnium rérum mearum 
. bereditare apud germanes tuos , filios 
» meos , fuccedas , $ æqualentia inter 
» vos exindé dividere , vel exaquare fa- 
» ciatis. Et quod ad partem tuam exindè 
» recipis, quicquid exindè facere volueris, 
» diberam © firmiffimam in omnibus ha- 
» beas poteftatem faciendi. Si quis ver® 
» G'c. form. 49. 

.» Ce n’eft pas tout, je placerai en- 
»core ici. une formule de Marculfe 
» même. Diuturna , {ed impia , énter 
» nos confuetudo tenetur, ut de terrä pa- 
.# ternà forores curm fratribus portionen 
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#» non habeant. Sed evo, perpendens 
» hanc impiecatem , feu mihi à domino 
5 æ qualiter donati eflis frlii ,ità 6 à me 
» Jitis aqualiter diligendi, & de rebus 
» meis poft meum dif cela æqualiter 
» gratuleimini, ideoque, per hanc epifto- 
» lamte, dulciffima filia mea, contrà 
» germanos tu0s , filios meos (illos) , x 
# omni heredirate med aqualem € legite. 
ss mam effe conflicuo hareédem, ut tam 
» de alode paternä , quam de comparato, 
» vel mancipiis , aut prafidio noftro, 
» vel quodcurnque morientes reéliquerimus, 
_»aæquê& parte, cum filiis meis , germanis 
» tuis, dividere vel exaquare debeas , & 
» in nullo dégrne portionem minorem , 
» quan épi, non accipies , [ed omnia in- 
» ter vos dividere vel exaquare æqualiter 
» debeatis, Si quis vero , &c. form. 12, 
» liv. 2. 

» Ce feroit trop me défier des lu- 
» mières de mes leteurs , continue 
» M. l’abbé de Mably , que de m'éten- 
» dre en ME ANRT à , pour faire 
# voir que ces deux formules nous ap- 
» prenent que les serres faliques n'é- 
» toient que des propres, & que les pères 
> pouvoient j Par unriacté particulier » 
# déroger à la coutume ou à la loi qui 
» rendoit les femmes à cette fucceffion. 
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» Que deviennent donc tous les fyf- 
“è mes, ajoute-t-il, de plufieurs de 
»nos hifforiens & Fin nos jurifconful- 
# tes fur la nature des terres faliques ? 
# Tout le monde fe fait un fyftème 
» de Phiftoire de France, pour s’épar- 
# gner la peine de Éécueièr .. 

‘Aux preuves alléouées par M. l’abbé 
de Mabiy , pour établir que, dans les 
commencements FnA Mr res nos 
ancêtres ne connoifloient d'autres bière 
fonds, que les bénéfices & les aleux , 
foit propres, foit ACqUÊtS , j'en iontes 
raune autre, tirée du mème Marculfe, 
Ziv. 1 > form. 2, 

I paroït que, danscetems-là, comme 
à préfent , 1l n’étoit pas permis au 
époux de s'avantager mutuellement , 
Jorfqu’une fois ils étoiene unis. Mais 
quand ils n’avoient point d'enfants , 
ils pouvoient , avec l’autorifation du 
prince , faire ce que l’article 270 de la 
coutume de Paris lesautorife à faire au- 
jourd’hui ; fe donnermutuellement pen- 
dant la ‘é du furvivant, la jouiffance 
de leurs biens, meubles & conquêts 
immeubles , feulement. Mais alors ,ils 
pouvoient, avec la permiflion du Roi , 
comprendre , dans ce don mutuel ; 
tous les biens qu ls pofédoient, FA 

ij 
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quelque nature qu'ils fuffenr. 

Voici la formule de cette permif- 
fion .... Si aliquid pro amore dileëlio- 
nis inter fe invicem donare decreverine, 
Roc noffra ferenitas in idipfis non renuit 
éonfirmare. lgitur venientes (ile) & (1lla) 
in palatio noftro, pro eo quod filiorum 
Procreationem inter [e minimè habere 
Yideatur , omnes res eorumn inter fe, per 
manum noftram , vifi funt condonaffe. 
Dedir igitur pradi&lus vir (lle), per 
manum noftram , jam dite conjugi [ue 
Qh) , villas nuncupatas (illas) , fitas in 
pago (illo) , qguod aut munere resto, 
aut de alode parentum, vel undecum- 
què ad prafens tenere videtur cum terriss 
comious , &e, Similirer , in compen/a- 
#onem rerum , dedit pradiéla fœmina 
ante diélo jugali fuo (ii) villas nuncu- 
patas (illas) ffras in pago (illo), cum 
rerris, Ge... & qui pari fuo ex ipfis in 
hoc faculum [uperfles extiterit, ambobus 
rebus , guamdià advixerit , ufufruiluario 
ordine debeat poffidere....... Lib, 1, 
form. 12. 

Ainfi un particulier pouvoit, de fa 
propre autorité , non - fenlement ap- 
peller fes filles à la fucceflion de Îa 
terre falique , ou, ce qui paroït être 
Fa même chofe, de fes propres 
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mais il pouvoir ; avec des lettres du 
prince , en laifler l’hérédité à fa veuve. 

Ce n'eft pas tout : on pouvoit , de 
fon autorité privée, appeller les bâtards 
pout y fuccéder , lorfqu’on n’avoit pas 
d'enfants légitimes. En voici la preuve 
dans la s2° ? des formules que M. Bi- 
gnon à ajoutées à celles de Marculfe. 
Je vais copier ici cette pièce : elle eft 
intéreflante pour ceux qui aiment à con- 
noître les mœurs de nos ancêtres. Nos 
hiftoriens fe fonc bien peu embarrailés 
de les approfondir, & de nous en inf- 
truire, 

Pour entendre la formule que l’on 
va lire , il faut fçavoir que, fuivant les 
Joix Fren empereurs Romains , deux 
perfonnes du même rang pouvoient 
s ‘époufer » fans qu’il y eût de contrat 
qui affurât la dot de la femme ; le ma- 
riage & les enfants qui en provenoient 
étoient légitimes. Mais , fi la femme, 
quoique d’un état honnête, ingenua , 
étoit cependant d’un rang inférieur à 
celui de fon mari , il falloit néceflaire- 
ment qu 1l y eüt un contrat qui affurût 
la dot à la femme, inffrumentum dotale: 
autrement elle n’éroit confidérée que 
comme une concubine ; fes enfants 


étoient privés des honneurs de la légie 
B iv 
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timité , & ne pouvoient avoir aucune 
part à la fucceflion paternelle , s'ils n’y 
étoient appellés par l'acte dont voici la 
formule. 

Gefta lex & confuetudo expofcit ue 
guacumque perfona naturales filios ha- 
buerit, & alios plures non habuerit, fe 
eos in fuä voluerit inflituere hereditate , 
qualiter voluerit ; & [uo penitäs arbitrio 
faciendi hoc quod\voluerie , liberare ha: 
beat potelatem. Idedque ego (ille) dès 
non el incognitan: quod fœminam ali- 
quam benè ingenuam ad corjugium [o- 
ciavi uxorem. Sed talis caufa, vel term- 
pora me opprefferunt, ut chareulam libellé 
dotis ad eam, ficut lex declarat , minime 
conceffie facere ; undè ipfi filii met, [e- 
cundèm leger | naturales appellantur ; 
& filios in e& generavi , quibus bapti[ma 
nomen impofuimus (los) & (Has). Prop- 
‘zerea volo ut prediéti filii mei omne cor- 
pus facultatis mea in pago (illo) in locis 
denominatis (1llis) , in legitimam fuccef- 
fionem debeatis adiré & apprehendere , 
hoc eff, tàm terris, manfis , 6c. una 
cum füuperpofitis domibus , adificiis, 
utrinfque generis & fexûs peculiis., man- 
cipiis ibidem commanentibus , tm & 
ibidem, quam 6 aliundè tranflatis, : 


cut dixi ; quod noffra eft pole 4 io , 
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guod de fucceffione parentum nobis obve- 
nit , tâm de alode, quam de compa- 
rato , vel de quolibet attrailu ad nos 
nofcicur perveniffe, & quicquid à die 
prafente noftra eft poffeffio , vel domi- 
natio , cum omni jure & merito, & omné 
re RP L4 quam quidèm moriens dere= 
liquero , in veftram HU revocare 
poteflatem & dominationem , & faciatis 
exindè , jure proprietario , os v'oluer ia 
tis ; nullafque vos de heredirate imeü& 
repudiare non debeat, nec facere poffits, 
ftipularione ARE 

Obfervens d’abord que toutes ces. 
formules ne reconnoiflent, dans toutes: 
les fucceflions , que deux fortes de: 
biens , les biens provenants de l’héré- 
dité des ancêtres, & ceux que le dé- 
funt s’étoit procurés 5 des acquifitions. 
Les premiers s'appe Hoient indiftinéte- 
ment haereditas aviatica |; ou quod ex 
alode parenturn obvenit, Et ces fortes: 
de biens étoient gouvernés par la lof 
falique ; fcuc lex falica continet ... de 
eo quod mihi ex alode parentum meorure 
obvenit. H eft donc plus que vraifem-- 
blable que la terre falique étoit l'héri- 
rage que l’on avoit recueilli de la fuc: 
ceffion de fes aïeux Îles Francs-faliens x; 
& que c’étoit pour.cette raifon que ces: 

B v: 
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biens étoient régis par la loi falique. 
. Le mot a/ode étoit oppofé au mot bene- 
ficium. Les biens au’il défignoit étoient 

francs & libres ‘de toutes charges , 
comme ceux qui les avoient poffédés 
les premiers, & les avoient tranfmis à 
leurs defcendants ; les autres, au con- 
traire, qui provenoient de La généro- 
fité du pre ou de quelqu’autre par- 
ticulier, & qui, pour cela, s’appel- 
Joient beneficium , étoient foumis aux 
charges dont le donateur avoit jugé à 
propos de grever fon bienfait. Ce font 
ces bénéfices qui font Porigine des 
fiefs, que nous voyons chargés de tant 
de droits & de tant de devoirs ridicu- 
les envers la terre principale de laquelle 
ils ont été démembrés à titre de béné- 
fice. 

I faut voir, fur cet objet, les notes 
de M. Bignon ; omnia pradia, dit-il, fur 
le premier livre de Marculfe, cap. À. 
aut propria erant , aut fifcalia. Propria, 
Jeu proprietates dicebantur que nullius 
Juri obnoxie erant , [ed optimo , maximo 
jure poffidebantur : ideoque ad heredes 
cranfibant. bou vero beneficta , f£ve 
fifci vocabantur , que à rege , ue pluri- 
MM , pofleique ab aliis td concedeban- 
tur at certis legibus fervitiifque obnoxia, 
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€um vit accipientis finirentur. Rursäs 
proprium ; feu proprietas duplex. Alie 
quippè alode feu hæreditas, propriurr 
Paternum aut maternum erat. Âlia non 
à parentibus accepta , [ed labore & parft= 
moniä cujufque Comparata ; #X COMpa- 
rato aut ex conquifitu"d/cebatur. 

Je pourrois rapporter une foule d’au- 
tres autorités, qui prouvent que les an- 
ciens Francs , tant Saliens, que Ripuai- 
res, ne connoifloient abfolument , 
outre les bénéfices, que deux fortes de 

biens; les propres & lesacquèêts. Mais il 
fuit de renvoyer aux différentes notes 
de M. Bignon fur Marculfe. 11 s'appuie 
lui - même fur différents textes, & fur 
différents auteurs'qui les ont expliqués. 

La terre falique, dont il eft queftion 
dans la loi qui fait l’objet de ces recher- 
ches, ne peut donc être abfolument 
autre chofe que l’héritage recueillt 
dans la fucceflion paternelle, avira pof- 
Jeffio. C'étoit , en un mot , cet aleu 
franc de toute charge , de tour devoir 
& de touté reconnoiffance envers qui 
que ce foit. 

Mais quel rapport cette efpèce de 
bien a-t-elle avec le droit de porter la 
couronne de France , & de régner fur 
Jes François ? 1°. Cetre lot, cetre cou- 

DNA 
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tume qui excluoir les filles de la fuccef- 
fion paternelle , toute ancienne. qu elle 
étoit dès le tems de Marculfe, qui 
vivoit fous les rois de la première a * 
éroit regardée comme une loi impie. 
Die æ /ed impia inter nos confue- 
tudo tenetur,ut deterr& paternä forores 
Cum faits portionem. non habeant. 
Or la coutume qui ferme au fexe fémi- 
fin tout accès à la couronne de France, 
a toujours été regardée comme facrée,. 
& n’a jamais éprouvé la moindre in- 
fraction. 

2°. On a vu que la loi qui défendoit 
aux. filles de prétendre aucun partage 
dans. la terre falique, étoit ,. pour 
ainfi dire , 1llufoire , puifqu'il étoit 
libre à.tout particulier d’y appeller, à ÿ 
fa volonté, fes filles & même fes bi- 
tardes; a-t-on vu aucun roi de France 
tenter, ni même imaginer qu'il put 
tenter de tranfmettre fa couronne à 
une de fes bâtardes , ni même à une. 
de fes filles légitimes ? Certains rois, 
ont quelquefois fait , de leur autorité, 
un ufage immodéré, 8 en ont étendu 
les actes au delà de fes juftes limites. 
Mais aucun n'a cru pouvoir difpofer de 
fa couronne , qui eft dans la main de 
la loi. I s’en falloit donc bien que 
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cette loi dérivât de celle qui régloic. 
la terre falique. Celle-ci étoit regar- 
dée comme impie ; Pautre , au con-. 
traire , à toujours été facrée & invio- 
lhble. 

3°. I faudroit , pour que la loi à. 
Eds on attribne la vertu de régler. 
la couronne , pût produire cet effet % 
que cette couronne & le droit de la. 
porter , fuflent attachés à la propriété. 
de quelque portion de terre falique;. 
mais c’eft. ce qu’on ne peut.pas dires. 
En effet, on + voit point que PAara- 
mond ait été élu, parce qu’il poflédoit. 
tel héritage, ou sale rerre;.1l fur élu ,, 
parce qu 1 À jugé digne ,. par fa. va- 
leur , de commander à une nation qui- 
n pue occupée que de conquêtes, &. 
qui ne.combattoit que pour fe main- 
tenir dans le pays où elle vouloit fe. 
fixer, &t.en étendre les limites. 

epin , chef de la feconde race , fat: 
proclamé roi, parce qu'il s’étoit rendu 
digne de cette dignité par les fervices. 
qu'il avoit rendus à.la nation. Il n’avoit 
aucun droit. réfultant de telle ou telle. 
pofeffion.. 

Enfin, Hugues-Capet , duquel def- 
cend la famiile augufte qui nous gou- 
verne aujourd'hui, ne dut facouronne 
qu'ag choix libre des grands de la.na: 
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tion qui la lui déférèrenr. Cette élec- 
tion n'eut point pour motif les poifef- 
fions que ce prince pouvoit avoir. Il eft 
mème certain que , quand la royauté 
auroit été affectée à la propriété de quel- 
que terre, Hugues n’auroit pas pu s'en 
prévaloir, puifque la race des Carlo- 
vingiens n'étoit pas tout-à-fait éteinte . 
par la mort de Louis le fainéant. Char- 
Les, duc de Lorraine, fon oncle, lui 
furvécut, & Hugues Capet, totalement 
étranger à cette famille, fut préféré 
par les François. Si le dernier roi de 
la race jugé indigne par la nation de 
conferver le trône , avoit des proprié- 
tés perfonnelles enterres, elles durent 
faivre l’ordre des fucceflions, & pañler 
aux parents qui y avoient droit à titre 
d'héritiers. La couronne n’étoit donc 
pas inhérente à ces pofleflions , puif- 
qu'elle fut dépofée dans des mains 
qui leur étoient étrangères. 

Si la couronne eùt été affectée à une 
glèbe particulière, 1] n’eût pas été per- 
mis d’en priver ceux qui étoient pro- 
priétaires de cette glèbe; & elle n’au- 
roit pu être élective , tant qu'il feroit 
refté des héritiers légitimes de la terre 
à laquelle cette éminente prérogative 
auroit été attachée. 

Le fceptre eft donc indépendant des 
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biens patrimoniaux de celui qui le 
tient dans fa main; le fceptre ne peut 
donc pas être foumis aux loix qui ré- 
giffent ces biens patrimoniaux. 

Il eft vrai que le roi, en cette qua- 
lité, poflède des biens fonds , qui s’ap- 
pellent le domaine de la couronne. Mais 
ce n’eft pas la couronne qui eft atta- 
chée à ces biens, ce font ces biens qui 
font attachés à os couronne. Tellement 
que , fi la France avoit le malheur de 
voir finir laugufte maifon qui nous 
donne des loix, celui fur lequel tom- 
beroit le choix LA la nation , devien- 
droit , en fa qualité de Roi , ufufrui- 
tier de ces mêmes biens , quoiqu'il 
füt totalement étranger à la famille 
qu’un fort fatal nous auroit enlevée ; & 
cet ufufruit fuivroit la couronne ce 
toutes les tères auxquelles la loi la 
tranfmettroit. 

Il eft cellement vrai, d’ailleurs, que 
la couronne n’eft AAA TS à aucun 
domaine territorial , que les derniers 
rois de la feconde race n’en poffédoient 
aucun, « L'hérédité des fiefs », dit l’au- 
teur de l'efprit des loix, iv. 31, chap: 
32, « & létabliffement général des 
» arrière-fiefs , éreignirent le gouver- 
» nement politique, & formèrent le 
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» gouvernement féodal. Au lieu de. 
# cette mulritude iinombrabiede vaf- 
» faux que les rois avoient eus, ils 
» n'en eurent plus que quelques uns , 
»# dont les autres dépendirent. Les rois: 
»mn'eurent prefque plus d'aucorité di- 
# recte ; un pouvoir qui devoit pañler 
# par tant d’autres pouvoirs & par de 
» fi grands pouvoirs » S ‘arrèra ou fe: 
» perdit avant d'arriver à fon terme. 
# De fi grands valfaux n’obeirent plus; 
» & ils fe fervirent mème de leurs 
» arrière-vallaux pour ne plus obéir. 
55 Les rois, privés de leurs domaines. 
» réduits aux villes de Rheims & de 
» Laon, reftèrent à leur merci. L'arbre 
» étendit trop loin fes branches , & la. 
» tête fe fécha. Le royaume fe trouva 
» fans doinaine , comme eft aujour- 
» d'hui Pempire. On donna la cou- 
» ronne à un des plus puilfants vaffaux. 
Les Normands ravageoient Île: 
» royaume ; 1ls venoient fur des efpè- 
» ces de radeaux , ou de petits bati- 
» MENIS entroient pat lPèmbouchure- 
» des rivières. les remontoient , & 
» dévaftoient les pays des deux côtés, 
». Les villes d'Otléans & de Paris arrè- 
#-tolent ces brigands ; ils ne pouvoient 
# avancer ni fur la Seine , ni fur la 


nn. 
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» Loire. Hugues Capet , qui poflédoit. 
» ces deux villes, tenoit dans fes mains. 
» les deux clefs des malheureux reftes. 
# du royaume ; on Jui déféra une cou- 
» ronne qu'il étoit feul en état de dé- 
» fendre. C’elt ainf que , depuis,on a 
# donné Pempireà la maifon qui tient 
»# immobiles les frontières des Turcs. 
__ # L'empire étoit forti de la maïfon 
»# de Charlemagne , dans le tems que 
_s l’hérédité des fiefs ne s’établifloit que 
» comme une condefcendance. Elle fut 
» mème plus tard en ufage chez les 
# Allemands, que chez les François; 
» cela fit que l'empire . confidéré 
» comme un fief, fut éleétif. Au con- 
» traire, quand la couronne de France. 
+ fortit de la maifon de Charlemagne, 
#» les fiefs.étoient réellement héréditai- 
»# res dans ce royaume ; la couronne; 
» comme un grand fief, le fut auf. 
» Du refte , on a grand tort de res 
# jetter fur le moment de cette révo- 
» [ution tous, les changements qui 
# étoient arrivés & qui arrivèrent de- 
» puis. Tout fe réduifit à deux événe- 
» ments; la famille réonante changea ,. 
» & la couronne fut unie à un grand. 
» fief ». 
Ce n’eft donc point. parce que le roi. 
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ofsède ceftaines terres , qu il eft roi ; 

ineles pofsède , au contraire, que pare 
ce qu'il eft roi; & il y a lieu déictôire 
que l’on pourroit fe permettre de repro- 
cher à M. de Montefquieu , un défaut 
d’exatitude dans fon expreflion : ce 
n’eft pas la couronne qui fut unie à un 
grand fief, mais le grand fief fut uni 
à la couronne ; & cette union fe fit 
naturellement, & fans aucune délibé- 
tation, aucun acte qui l’opérät. Le trône 
étoit vacant ; 30n y fit monter celui des 
grands qui, pat fes talents militaires ; 
& par fa puiflance féodale , étroit à 
même de rétablir un étac chédoblites 
& prêt à tomber , pour ainf dire , en 
éclats. Il étoit propriétaire des grands 
fiefs qui étoient dans fa main: c’étoit 
fon patrimoine qui étoit deftiné, foit 
qu’il devint Roi , foit qu’il reftat fajer, 
‘à pañler à fa poftérité. 

Son élévation à la dignité fuprème 
n’altéra point l’ordre fucceflif; fes biens 
patrimoniaux reftèrent , comme ils 
Pétoient , héréditaires dans fa famille; 
& fi fes fuccefleurs ont continué de les 
pofléder, ce n’eft pas parce qu'ilsétoient 
rois de France; mais parce qu’ils étoient 
héritiers de Hugues Caper. 

Revenons donc toujours à ce point : 
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Ta couronne n’eft point attachée aux 
terres qui appartiennent à la maïfon 
royale ; mais les terres qui appartien- 
nent à la maifon royale font attachées 
à [a couronne. Le domaine du roi eft 
un accefloire dela royauté, & la royauté 
n’eft pas un accefloire du domaine. 

D'ailleurs, réfléchiffons-y bien:  peut- 
on imaginer que Ja FEAR à une 
couronne puifle être réglée par les loix 
qui règlent les facceflions des parti- 
culiers ? 

Ecoutons encore M. de Montefquieu, 
ES chap. 16. « Ce n'eft pas pour 
5 la ER (es réonante , dit-il, que l'or- 
» dre de fucceffion eft établi, mais par- 
» ce qu l eft de l'intérét rs l’état qu'il 
» y ait une famille régnante. La loi 
» qui règle la fucceflion des particu- 
» liers eft une loi civile, qui a pour 
» objet l'intérêt des particuliers ; celle 
» qui régle la fucceflion à la monarchie, 
# eft une loi politique, qui a pour 
» objet le bien & la confervation de 
» l’état. 

» Il fuit, de là, que lorfque la loi 
» politique a établi, dans un étar , un 
» ardre de fucceflion, & que cet ordre 
»-vient à finir, il eft abfurde de récla= 
» mer la fuccéflion, en vertu de la loi 
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» civile de quelque peuple que ce foir. 
# Une fociété particulière ne fait point 
» de loix pour une autre focicté. Les 
» ioix civiles des Romains ne font pas 
» plus applicables , que toutes autres 
5 loix civiles; ils ne les ont point em- 
»5 ployées eux-mêmes , lorfqu'ils ont 
wjugé les rois ; & les maximes par 
» lefquelles ils ont jugé les rois font fi 
» abominables, qu “u ne faut point les 
» faire revivre. 

» Il fuit encore de [à que, lorfque la 
# loi politique a fait renoncer quelque 
5 famille à la fucceffion, il eftabfurde. 
# de vouloir employer les reftitutions 
» tirées de la loi civile. Les reftiturions 
# font dans la loi, & peuvent être 
> bonnes contre ceux qui vivent dans 
# la loi; maiselles ne font pas bonnes 
» pour the qui ont été établis pour la 
» loi, & qui vivent pour la loi. 

) Il eft ridicule de prétendre déci- 
» der des droits des royaumes ; des 
# nations & de Punivers , par les mèmes 
»# maximes fur lefquelles on décide , 
# entre particuliers ,. d'un droit pour 
# une goutrière , pour me fervir de l’ex- 
» preion de Cicéroii ». 

Ne cherchons donc point , dans une 
| loi rédigée pour les hérirages & les fuc- 
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cefions des particuliers , la loi qui 
règle le droit de fuccéder à la couronne 
de France. Cette règle qui paroît n’a- 
voir d’autre époque , que celle de la 
fondation de notre monarchie , s’eft 
tranfmife d'âge en âge, fans avoir 
éprouvé la plus légère altération. C’eft 
la nation elle-même qui l’a établie, & 
qui l’a toujours fcrupuleufement main- 
tenue. 

Lorfque le cas d’élire et arrivé, le 
fceptre a été déféré à un des grands du 
royaume , jugé digne, par fes qualités 
perfonnelles , & par d’autres circonf- 
tances , de le porter. On efpéra que 
ces qualités fe perpétueroient dans fa 
race , & l’on voulut que le fceprre y 
für héréditaire , comme elles. 

. On avoit éprouvé , d’un autre côté, 
Îles inconvénients funeftes du partage 
de la couronne entre tous les enfants 
mâles du roi décédé. Outre les guerres 
fanglantes & continuelles qui réful- 
toient de ces partages , & des préten- 
tions de chaque co-partageant , on fit 
encore difparoïtre , en cette matière, 
les loix civiles qui règlent les fuccef- 
fions entre particuliers ; & l’on appli- 
qua, à ce cas, cette maxime fi célèbre 
qui, dans tous les points, eft la bafe de 
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tout gouvernement réglé : falus populi 
fuprema lex efto. 

Pour donner à ce principe toute fon 
exécution , quant à la fucceflion au 
trône , on en exclut les filles. Par là 
on prévint l’inconvénient de voir paf- 
fer le droit de gouverner la nation dans 
une famille étrangère à celle à qui elle 
avoit donné fa confiance , & à qui elle 
l'avoit voue à perpétuité. On fe con- 
ferva auffi le droit d’accorder la mème 
confiance à une autre maifon qu’on 
en jugeroit digne , fi on avoit le mal- 
heur de voir éteindre celle qui avoit 
mérité cette glorieufe prérogative. Ce 
projet fi utile & fi fage n’auroit pas eu 
fon exécution , files filles, étant héri- 
tières , avolent pu, par droit fuccef- 
fif, attirer fur le trône l’époux étran- 
ger auquel ellés auroient donné la 
main. Cette loi n’a point été écrite, 
parce qu'on a jugé qu’elle étoit effen- 
tiellement attachée «à Îa couronne 
même , dont on ne crut pas qu’une 
femme püt fupporter le poids. Il eût 
fallu , pour l’en foulager, l’autorifer à 
dépofer le pouvoir dans les mains d’un 
époux étranger à fa famille. Mais Ja 
nation n’a pas voulu fe voir obligée de 
donner fa confiance à une maifon dif- 
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férente de celle qu’elle avoit élue. 
Si l’on n’a pas écrit la loi qui donne 
l'exclufion aux filles | on n’a pas écrit 
davantage celle qui a rendu la cou- 
ronne héréditaire de mâle en mâle. 
Ce droit de fucceflion a été regardé 
comme une claufe fans laquelle le droit 
de régner ne pourroit être utile à la 
nation , dont la paix & la gloire for- 
ment une partie intégrante de ce droit. 
On crut qu'il étroit fuperfu d'écrire 
une règle qui entroit effentiellement 
dans les motifs de l’établiffement de 
la royauté. Il étoit néceflaire qu’il y 
eût un roi ; il étoit, par conféquenr, 
néceffaire qu'on ne füt point expofé 
aux maux d'un interrèone inévitable 
pendant le tems qui s'écoule entre la 
mott d’un roi, & léleétion de fon 
fucceffeur. 

La loi qui exclut le fexe féminin 
du trône fut nommée, & l’a toujours 
été depuis, la loi falique , parce que 
ce font les Francs-faliens qui ont élevé 
le trône fur lequel nos rois font aflis, 
& qui,en Pélevant , en ont fermé 
tout accès au fexe féminin. 

_ On n’appelle pas de mème loi fali- 
que celle qui défère la couronne à lainé 
des mâles , à l’exclufion des puinés. 
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Elle ne doit fon établifflement qu'à 


l'expérience funefte des maux qu'a 
fait éprouver aux fajets Ja divifibilicé 
de l'empire François. On vit d’ailleurs, 
que ces partages éteindroient rente 


‘blement Le royaume, qui pouvoit ; 


da fin , fe trouver tellement divifé par 
les différentes branches de defcend: AUES 
de la tige principale , que chaque vil- 
Jage auroit pu devenir une fouverat- 
neté indépendante ; & le corps .de la 
nation fe feroit trouvé diffous. 

Le roi d'Angleterre , en foutenant 
qu’il étoit appellé à la couronne de 
France du chef de fa mêre , etraquoir 
donc, par de fondement, à loi à qui 
fontient cette couronne , & qui avoir 
étéinviolablement obfervée depuis que 
la nation étroit foumife à des rois. Plu- 
fieurs écrivains en ont fourni la preuve, 
en raffemblant tous les cas où un roi 
ne laiffant que des filles , la couronne 
a pañlé aux males collatéraux , fans 


aucune réclamation de la part de ces 


filles , n1 de leurs maris, 

‘Cependant Edouard envoya à Paris 
des ambafladeurs , qui pla‘dèrent fa 
caufe à la cour des pairs & devant tour 
Le baronnage affemblé en Parlement. Ms 
n'avoient rien épargné pour féduire 

leurs 
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leurs juges. Les plus magnifiques pré- 
fents, & les promefles les plus fla:- 
teufes avoient éré miles en œuvre, 
Îls alléouèrent, d’ailleurs , aux grands 
une raifon fpécieufe. Le roi d’An- 
gleterre étoit éloigné , & plus le fou- 
verain eft éloigné , difoient-1ls, moins 
le valfal eft dans la dépendance. 

Mais l'or qu'ils répandirent , leurs 
iutrigues & leurs raifons échouèrent 
contre une règle d'autant plus inviola- 
ble , qu'on la regarde comme eflen- 
tiélle au bonheur & à la gloire de la 
nation. La couronne fut adjugée à 
Philippe de Æ alvis. Edouard fe plaignic 
amètement à fon parlement de l'arrèc 
qui venoit d'etre prononcé contre lui; 
mails il patoït que fes propres fujets ne 
trouvèrent pas fes raifons fuMifantes , 
pour autorifer fes plaintes. 

Voici quelles éroient fes ins I! 
ss ne s’agifloit pas, dit Rapin Thoyras, 
»# célèbre hiftorien Anglois , entre 
» Edouard TITI 6 Philippe de Valois , 
# de fçavoir s’il y avoit une loi , qu’on 
»appelloit falique , qui excluoit les 
y femmes de Liraians à lacouronne. 
# Soit que cette loi für réelle , ou que 
#ce ne füt qu’une chimère, Edouard 
» & Philippe avoient également Inte- 

Tome XVIL, re 


de) Hifloire du proces 

» rêt de la faire valoir , puifqu'elle 
# étoit l’unique fondement des préten- 
» tions de l’un & de l’autre. Sans 
»# cette loi , la couronne auroit incon- 
» téftablement appartenu à Jeanne, 
» fille de Louis Hurin. Philippe-le-Long 
» & Charles-le-Bel n’y auroient pas 
» eu de droit, & , par conféquent , 
» Î/abelle , leur fœur , n’auroit pas pu 
» y prétendre. D'ailleurs , fi la loi 
» falique n’avoit pas eu lieu, Edouard 
n’auroit eu, lui-même , aucun droit 
» à la couronne , puifqu’il auroit été 
» précédé par les filles de PAilippe-le- 
» Long & de Charles-le-Bel: il n'avoit 
» donc garde de contefter l’autorité de 
_» cette loi ». 

Elle porte , difoit Edouard , que le 
plus prochain hoir mâle doit fuccéder ; 
elle exclur les femmes 4 caufe de la 
foibleffetde leur fexe. Maïs cette raifon 
n'a pas lieu pour les hommes iflus des 
femmes. Il avouoit que fa mère , en 
qualité de femme , n’avoit perfonnel- 
lement aucun droit à la couronne. 
Mais 1l foutenoit qu'étant mâle , & 
par conféquent hors du cas de l’exclu- 
fion’, le droit de proximité que cette 
princeffe [ui donnoit, le réndoit habile 
à fuccéder en qualité de mâle. Il étoir 


A 
w 


w 


de Robert comte d Artois. $1 
plus proche des derniers rois morts, 
étant leur neveu; au lieu que Philippe 
de Valois n'éroit que leur coufin-ger- 
main. ; 

Philippe de Valois tépendoit que, 
depuis le commencement de la monar- 
chie , on n’avoit vu la couronne ni. 
occupée , ni demandée par aucune 
femme ; mais qu'il y avoit eu plufieurs 
reines à quionavoit déféré la régence. 
Ce n’étoit donc pas à caufe de la foi- 
bleife de leur fexe que l'entrée au trône 
leur fut interdite; on ne les regarde 
pas comme incapables de gouverner, 
puifque la qualité de régente dépofe 
le pouvoir fuprême entre leurs mains. 

Il y a donc une autre raifon, conti- 
nuoit Philippe, qui exclut les filles de 
la fucceffion à la couronne. On n'a pas. 
voulu que le fceptre pañlät à un prince 
d’une autre nation, ou même d’une au- 
tre maïfon , que celle à laquelle on avoit 
jugé devoir fe foumettre. La noblefe 
Françoife , d’ailleurs , n’avoit pas en- 
tendu fe dépouiller elle-même du droit 
originaire qu’elle a à la couronne , où 
à l’éleétion d’un roi, en cas d’extinc- 
tion de la famille réonante. Jamais 
les fils des monarques étrangers , ja- 
mais ceux des filles de nos rois n’ont 

Ci 
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été qualifiés princes du fang royal de 
France. Une mère ne peur tranfmet- 
tre à fon fils un droit qu’elle n’a pas, 
& qu'elle ne peut jamais avoir. Cette 
proximité qu'Edouard faifoit tant va- 
loir , étant fondée fur celle de fa mère, 
elle ne pouvoit affavourer , particeper, 
ne fentir que chofe féminine , par cenfc- 
quent exclufive du trône. 

Si c'eft dans la loi falique écrite, 
qu'Edouard prétendoit puifer fon droit, 
il n’y trouvoit pas un appui plus folide; 
al y lifoit même fon exclufion littéra- 
lement établie. Ad virilem fexum 1ora 
heredicas pertineat ». Or n'étoit point 
# le roi Edouard du féxe mäfculin ; 
# mais bien Philippe, qui éroir le plus 
# prochain hoir mäle defcendu de Sr. 
# Louis , en ligne mafculine ». 

Mais , quand on auroit admis fon 
fyftème fur Le droit de proximité opéré 
par la defcendance d’une femme, fa 
prétention ne lui auroit pas été plus 
favorable. Il fe feroit trouvé précédé 
par les mâles 1flus en ligne directe 
féminine , defquels {/abelle , fa mère, 
n'étoit que fœur , & par conféquent, 
elle n’étoit que dans la ligne collaté. 
gale. | 

En effer , lorfqu'il réclama la ré- 
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gence , Philippe de Boursogne , né en 
1323 , fils de Jeanne de France , fille 
de Philippe-le-Long , exiftoit. Quand 
il fe préfenta pour requérir la cou- 
tonne , Charles-le-mauvais , duc de 
Bourgogne, né en 1332, fils de Jeanne 
de France, fille de Louis Hutin , exif- 
toit. Hls étoient , tous deux, fils de 
France , par leur mère; Edouard , au 
contrairé , n’étoit que neveu. 

D'ailleurs , 1ls étoient , tous deux, 
extraits de père & de mère, & de droite 
lignée , © en ancêtres. Philippe de Bour- 

ogne defcendoit , par fon père Exdes 
1F, de Robert de France , troifième 
fils du roi Roberr. Charles le mauvais 
étoit petit-fils, par fon père, de Louis 
de France, comte d’Evreux, fils puiné 
du roi Philippe le Hardi. Ils étotent 
donc préférablesau monarque Anglois, 
qui ne tenoit à la maifon de France, 
que par fa mère. 

Ainf on lui faifoit ce dilemme : ou 
la loi falique ne fouffre point d’inter- 
prétation , ou elle admet celle que 
vous voulez lui donner. 

Si Ha loi falique ne fouffre point 
d'interprétation , la couronne appar- 
tient inconteftaiblement À votre rival. 


Si vous voulez que l’on adopte votre 
C ij 
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incerprétation , les petits - fils. des 
derniers rois doivent vous être préfé- 
rés 3 la couronne leur appartient. 
# Toutefois , ne eux , ne leur fuite, 
» ne demandent en , fçachant. que 
» ce feroit à tort & contre juftice, 
» Imitez leur exemple, & ne croyez 
n pas que le royaume fouffrit qu'ils 
» laiffaffent pafler leur droit, s'ils en 
» avoient aucun ». Telles furent les 
raifons qui déterminèrent la nation à 
maintenir Philippe de Valois fur le 
trône qui lui appartenoit. 

On fçait que Rapir Thoyras, dans 
fon hiftoire d' Angl eterre, s'eft princi- 
palement occupé de décrier la nation 
Françoife & fes rois. Il avoit cru, par- 
Jà , fe venger de fa patrie, que la ré- 
vocation de Fédit de Nadees ht à de 
abjurer, JI n’a pas manqué cette occa- 
fion de fe livrer à fon humeur contre 
le rival du roi d’ Angleterre , & contre 
fes juges, 

Si on l'en croît ; les François n’a- 
voient alors que des préjugés &. des 
idées confufes fur cette loi falique 
dont ils faifoient tant de bruit. Ils ont 
prétendu que la repréfentation par 
femmes ne donnoit. aucun droit à 
celui quin’avoit pas d'autre motif pour 
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appuyer fa prétention. Ce n’eft pas 
ce motif qu'Edouard fit valoir, & il 
n’eft alléoué dans aucune des pièces 
que Rymer a recueillies avec tant de 
foin & tant d’exaétitude. Le procès 
n’eft donc pas jugé, continue Rapin 
Thoyras , puifqu'il ne l'a été que fur 
des moyens fappofés , & que lapartie 
condamnée s’étoit bien donné de garde 
d’ alléguer ; & l’on ne fçait pas ce qui 
auroit été décidé , fi la caufe eût éré 
plaidée devant les érats généraux de 
la nation. La querelle n’eft même pas 
encore terminée , puifque les monar- 
ques Anglois portent encore le titre de 
rois de re 
Il eft facile de faire voir que Îa 
mauvaife foi feule conduit la plume 
de cet écrivain partial, 

1°, Îl ne faut que confulter les 
écrits des auteurs contemporains de 
Philippe de Valois, pour s'aflurer que 
Ja queftion étoit bien pofce & bien 
entendue. &« La proximité d’Edouard, 
» difent-ils , n’affavouroit que éhôfe 
» féminine. S'il avoit quelque droit 
» au royaume, ce nétoit que par fa 
» mère, qui ne pouvoit lui donner 
» ce qu'elle n'avoir pas ; autrement 
» l’acceiloire l’emporteroit fur le prin- 
C 1v | 
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» cipal ; fi la mère d’icelui Edouard 
# Jui eût pu donner droit à la couronne 
» de France ,. comme fœur , par plus 
» forte raifon , les comtelles d' Evreux 
3 & d’ Artois l'euflent donné long-tems 
» par avant à leurs enfants , comme 
» filles des derniers rois ». ; 

2°. Rapin Thoyras cite lui même, 
d’après Rymer , des lettres, par lef- 
quelles Ædouard mande aux feigneurs 
de Guienne , « que fon intention eft 
» employer tous les moyens pofjibles 
» pour recouyrer les droits & les hérita- 
» ges de fa mère ». H croyoit donc 
qu'ifabeile étroit héritière de la cou- 
ronne, & il ne pouvoit lui attribuer 
cette qua.iité que fur le droit de repré- 
fentation qu'il lui attribuoit. 

En effet , fous quel prétexte auroit- 
il pu imaginer ayoir des droits à certe 
couronne , fi ce n’eft du chef de à 
mère ; puifque , du côté paternel , 1l 
n’avoit aucune affinité avec la maifon 
de France? Elle feule lui donnoit ce 
degré de proximité qu’il faifoit tant 
valoir. Or, ce degré de proximité, 
qui étoit la bafe de fon fyftème , ne 
pouvoit produire d’effer en fa faveur, 
qu'autant qu'il opéroit la repréfen- 
tation. 
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Richard II, fuccefleut d’Edouard, 
confulta , fur cette queftion , le célèbre 
jurifconfulte Balde. Voici fa réponfe : 
« Si, par une raifonnable coutume , la 
» fille du monarque François ne fuccède 
» point au trône, fon fils, à fçavoit 
» Monfeigneur le roi d'Angleterre, 
» d'excellente mémoire , ne pouvoit 
» prétendre nul droit au royaume de 
» France ; d’autant qu'il ne peut y 
# avoit plus de vertu dans la chofe 
» caufée , qu'il n’en procède de la puif- 
» fance influente dans la caufe. Que ft 
» pourtant la guerre n’a pas heureufe- 
» ment fuccédé aux François , c’eft 
» vraifemblablement pour quelqu'autre 
» raifon qui étoit en l’entendement 
» divin, non pas pour celle-là, qui eft 
» manifefte pour le droit du roi de 
» France ». | | 

Peut-on faire à Balde le reproche 
que l’on a fait aux François , de com 
battre une chimère. Mais cette chi 
mère étoit la queftion même propofée 
par la cour d'Angleterre. 

Edouard tiroit donc , de la reprèfen- 
ation, fe moyen fur lequel il fondoir 
fa prétention. Mais il détruifoit , ou. 
vouloit détruire , par le fait , cette loi 
falique qu'il réclamoir. Elle prive Les. 

€ y 
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femmes de tout droit à à la couronne; 
ê&c , pour parvenir à la couronne, il 
faifoit valoir le droit de fa mère. 

Aufli les auteurs Anglois qui ont 
écrit fur cette matière, ont-ils bien: 
compris que la loi falique étoit un 
obftacle invincible aux vues d’Edouard. 
Mais voulant cependant colorer d’un 
air de juftice les démarches de leur roi. 
ils ont. entrepris de prouver que cette 
loi étoit injufte. 

Rapin Thoyras à bien entendu que 
perfonne n’a le droit de critiquer les 
régles de gouvernement qu'une nation 
a cru. qu'il étoit de fon avantage de 
s’impofer elle-même. Sans entrer r dans 
la difcuflion. du fond de cette loi , 1l à: 
prétendu que , depuis Pharamond, juf- 
qu'à la mort de Louis Hutin, c ef à 
” dire, pendant près de neuf cents ans. 
on n’a point mis cette loi en pratique; 
que nul aëte public , que nul fait rap- 

jorté dans les hifloires ne prouve in- 
sonteftablement que les François aient 
déféré à fon autorité; ou que, fi l’on: 
en produit quelques exemples , il ne 
font pas. de nature à pouvoir être tirés: 
à conféquence.. 
Eff-ce par mauvaife for, eft-ce par 


ienorance que Rapin Thoyras à avancé: 
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un fait fi contraire à l’hiftoire ? Parcou- 
rons-la rapidement cette hiftoire , & 
nous y trouverons la preuve la plus 
| complette du refpect que l’on a tou- 
jours eu, en France, pour la loi falique. 

Théodebalde , où Thibaule, roi de 
Metz , meurt fans enfants en 553. 
Mais il laiffa deux fœurs , Ragintrude 
& Berrouxe ; elles ne lui fuccèdent 
point ; parce que, dit Agathias, qui 
vivoit dite le Grise fiècle , & étoit, 
par conféquent , contemporain , la pi 
du pays appelloit à la couronne Childe- 
bert & Clotaire , fes plus de 
parents mâles. 

Cariberc , roi de Pués , meurt en 
567. Hne life que trois filles, dont 
deux fe font religieufes , & l’autre 
époufe Erhelber: , roi de Kent, dans 
la grande Bretagne. Il ne vient pas 
même dans la penfée d'Erhelberr que là 
princeffe , fa femme, ait aucun droità 
‘la couronne de fon père , & 1l voit 
tranquillement paffer certe fucceflion 
aux princes héritiers collatéraux. 

Grégoire de Tours rous apprend ; 
lib. 6, cap. 3, que Chüperic I, rot de 
Soiflons , avoit perda tous fes fils. 11 
Jui réftoicdénsfles , Bafine & Rigun- 
che, Dans. cette circonftance., Childe- 

Cvj 
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bert II lui D rté des ambaffadeurs:; 
auxquels 1l répondit : 2 & La mort. m'a 
.» enlevé mes fils ; je n’ai plus que des 
» filles ; Childebert, fils de mon frère. 
» eft donc préfentement mon héritier ».. 
Filii mei non remanferunt ; nec mihi 
nunc alius fupereft hares . nift frariës 
mmei Sigiberti félius ; id eft , Childeber- 
tus rex. 

Quelque temsaprès., Chilpericayant. 
arrété le mariage de Riounthe, fa fille. 
avec Recarede, roi des Vifgochs , Chil 
debere lm envoya: encore des: ambaffa- 
deurs, pour le fommer de ne rien dé- 
membrer de la monarchie , en faveur 
de ce pk , ni même déctin don- 
ner à fa fille des tréfors , des biens de 
campagne , des € équipages de chevaux, 
de bêtes de labour , ni d'aucune des. 
chofes. qu’ il tenoit de la fucceflion du 
roi fon père, Le roi Chilperic le promit. 
I afflembla les.grands du royaume , & 
fes.fidèles , pour célébrer les noces de 
la princefle , {a fille. Lorfqu'il la livra 
aux ambafladeurs des Goths , il lut 
donna beaucoup de riches effets. Fre- 
degonde , fa fèmme , y ajouta une 
fomme immenfe d' argent, & quan- 
tiré d’habits, de manière que le roë 
_crut qu’on le cépouilloit entiérement. 


de Robert eomte d Artois. Gx 


La reine s'étant apperçcue de l'émotion 
de fon mari, s’adrefla aux feigneuts. 
François , & les « pria de ne pas croire 

» que ; dans ce qu’elle donnoit , il fe 
» C'OUVAT rien qui eüt appartenu au 
» tréfor royal ;, tout ce que vous voyez. 
» leur dit-elle , m’appartient. Le roi, 
» mon époux , m'a fait de grandes 
» largelles , j'ai d’ailleurs fait des épar- 
» gnes. fur le produit de mon travail, 

# fur le revenu des maifons qui m'ont 
» été concédées , & fur les tributs que 
» j'ai retirés de mes terres. Vous m'a- 
». vez, vous-mêèmes . fait beaucoup de 
» préfents ; telle eft la fource de ces rt. 
» cheffes que vous voyez devant vous. 
» fans qu'il y ait rien qui provienne dx 
». tréfor public (19 ». 


(1) fnterea legati regis Childeberti Parifos: 
advenerunt, conteflantes Chilperico regi ut nihit 
de civitatibus quas de regno patris fui tenebat 
auferret ; aut de thefauris ejus in aliquo filiam 
muneraret , ac mon manciPla , NON eqUOS ; NON 
juga boum, meque aliquid hujufce modi de his 
auderet: attingere ...... Promittens verd Chik 
pericus rex nihil de his: contingere , convocatrs. 
melioribus Francis, reliquifque fidelibus., nuprias 
celebravir filie fue: Traditäque lesatis Gotho- 
rUM , MAgnOs ei thefauros dedit. Sed & mater 
ejus immenfum pondus auri argentique , five vef- 
timentorum protulit , ird:ut videns hæc rex, nihal 
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Jai rapporté cet exemple , pour 
faire voir avec quel foin on.écartoit 
les princeffes , non feulement de la 
couronne , mais du mobilier mème 
qui pouvoit en dépendre. 

Le mème auteur , 44. 9, cap. 1; 
nous apprend encore que Eire ) toi 
d'Orléans & de Bourgogne , n'ayant 
point d’enfants males , fe contente 
de recommander fa fille Corilde à ce 
même Childebert, fon neveu , qu'il 
reconnoifloit pour La héritier , & de 
lui faire promettre qu’elle ne feroit 
point troublée dans la jouiffance des 
biens qu’il lui laifferoit par teftament. 

On peut encore ajouter l'exemple 
de Judith , fille de Charles-le-Chauve. 
La couronne ne fut réclamée ni pat 
elle , ni par Baudouin , fon fils, comte 


fibi remanfifle putaret. Quem cernens regina 
commoturm, converfa ad Francos, ita ait : Ne pus 
tetis , Ô viri, quicquar hic de thefauris anter10= 
rum regum haberi: omnia enim que cernitis de 
Ineä proprietate oblata funt, quia mihi gloriofiffie 
mus rex multa largitus eft; & ego nonnulla de 
proprio congregavi labore, & de domibus mih 
concefis , tam de frutibus , quam de tributis, 
plurima reparavi. Sed & vos plerimque ME Mit-= 
neribus veflris ditaflis ; de NS Junt ifla quæ 
nunc cordm videris. Nam hic de thefauris pu- 


blicis nihil habetur, Greg. Tur, hb.6, cap.4s. 


de Robertcomte d'Artois. 63 
de Flandres , quand les grands du 
royaume y placerent Charles-le-Gros , 
fon coufin. 

.. Enfin, que l'on parcoure toute notre 
hiftoire fous les trois races de nos rois, 
on ne trouvera, jufqu'en 1 316 , aucun 
exeimple de princefle qui ait prétendu 
faccéder à fon père , ou pouvoir tranf- 
mettre ce droit à Fe enfants. 

Il eft donc inconteftable que le droit 
connu fous le nom de loi falique a été 
inviolablement obfervé dès la fonda- 
tion de la monarchie ; s’eft confervé 
d’âge en âge dans la mémoire des Eran- 
çois , & n’a jamais été, dans la prati- 
que, regardé comme fufceptible de Fa 
oitidie équivoque. La mauvaife foi 
ou l'ignorance ont donc conduit fur 
.ce fait , la plume de Rapin Thoyras. 

3°. Il eft conftaté par l'hiftoire , 
qu'après la mort de Charles-le.Bel, 
le roi d'Angleterre envoya des am- 
bafladeurs en France ; pour demander 
la régence. Mais les auteurs Anglois fe 
_font accordés pour pafler ce fait fous 

filence. Ils difent fimplement qu'après 
les couches de la reine, on ne voulut 
pas entendre qu Edouard envoyät de- 
mander la régence , en fon nom, & 


pour lui : que Philippe de Valois Vayant 
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obtenue, il fe fit facrer dès que lareine 
eut mis une fille au monde, fans même 
prendre la précaution d’afflembler , une 
{econde fois , les grands de la nation 
qui n’avoient pas penfé qu’en donnant 
la régence , c’étoit donner la couronne. 

Mais ces plaintes mêmes fuppofent 
une première décifion. L'affaire avoit 
donc été propofée , examinée, difcutée 
& jugée; & c’eft ce que difent nos 
auteurs. 

« Il y eut, dit Jean de Montreuil, 
pune détermination & jugement des. 
» pers, des barons., des prélats & au- 
» tres fages duroyaume de France, & de: 
» tous les habitants dudit royaume. Fi- 
» natement», ce font les propres termes. 
d’un auteur qui écrivoit fous Lois XI: 
» parties oules en tout ce qu'ils voulu- 
» rent alléguer d’une part & d'autre; 
» les princes, prélats, nobles gens des. 
» bonnes villes, & autres notables. 
» clercs , faifants & repréfentants les: 
» trois états généraux du royaume , 
» affemblés pour ladite matière, dirent 
» & déclarèrent que , felon Dieu , rai- 
» fon & juftice , à leurs avis, le droit. 
» dudit Philippe de Valois étoit le 
# plus apparent pour parvenir à la cou 
# SONNE ». 
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Si les ambaffadeurs Anglois ne fu- 
rent plus écoutés par la fuite ACER 
qu'ils n’avoient plus rien à dire ; le 
procès éroit définitivement & irrévo- 
cablement jugé , & Edouard avoit 
perdu. Il avoit demandé la régence ; ; 
comme plus proche héritier du trône; 5 
les états du royaume avoient prononcé 
que Philippe lui devoit être préféré, 
comme le plus prochain hoir male def- 
cendu de Se. Louis, en ligne mafculine. 

4°. Les auteurs Anglois cherchent à 
excufer la guerre qu Edouard déclara , 

ar [a fuite , à la France. [ls difent 
qu'il creyoit fes prétentions légitimes. 
Mais étoit-1l donc juge dans fa propre 
caufe , & connoifloitil mieux les loix 
qui. défèrent la couronne de France, 
que la nation qui les a établies ? D’ail- 
leurs il avoit lui-mème reconnu & exé- 
cuté ce jugement. Cette circonftance 
mérite quelques détails. | 

Edouard , vaflal du roi de France. 2 
pour les provinces qu’il tenoit en pai- 
rie dans le royaume , n’avoit point 
aflifté au facre de Philippe | comme il 
le devoit en cette qualité. Mais, s’il 
Jui avoit manqué comme vafñlal ,. il lui 
avoit également manqué comme fou- 
verain. Il ne Favoit pas envoyé com 
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plimenter fur fon avénement au trône; 
fuivant Pufage qui fe pratiquoit alors 
entre les rois voifins. 

Philippe fit fommer fon vafal de 
venir lui rendre hommage pour la 
Guyenne & les autres terres qu’il tenoit 


de lui. L’Anglois , l'imagination en-: 


core toute remplie de fes prétentions 
P P 


fur le royaume de France , refufa 
audience aux ambafladeurs chargés de 
lui faire la fommation , & leur fit dire, 
par la reine [fabelle , {a mère, que le 
fils d’un roi n’iroit point s’huruilier 
devant le fils d’un comte. 

Cette réponfe fut déférée à la cour 
des pairs, qui prononça la faifie des 
revenus de la Guyenne & du Ponthieu. 
Après cette formalité, de nouveaux 
ambaffadeurs allèrene lui fignifier que, 
s’il manquoit à rendre à fon fouverain 
les devoirs dont il étoit tenu comme 
feudataire , il perdroit tous les fiefs 
qu'il poffédoit en France. 

Il n’étoit pas en état, alors, de fou- 
tenir une guerre ouverte contre une 
nation attachée à fon roi, une nation 
belliqueufe , & dont le courage étoit 
encore réhaufé par le triomphe écla- 
tant qu'elle venoit d’obtenir fur les 
Flamands, Edouard fléchit enfin, & 
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écrivit au roi, « qu’il avoit deffein de- 
-» puis long-tems ; de paffer en France, 
» pour s’acquirter de ce qu’il lui devoir, 
» comme à fon féioneur , mais que divers 
-» incidents l’en avoient empêché; que 
-» ces obftacles n’étoient pas encore en- 
.» tiérement levés; quecependant il fe 
-» rendroït inceffamment en perfonne 
-# auprès de fa grandeur , pour lui ren- 
«» dre folemnéllement lhomimage qui 
«# affectoit tout roi d’ Angleterre, comine 
.» duc de Guyenne ». 

Edouard comparut effetivement , 
le G juin 1329 , dans léglife cathé- 
drale d'Amiens. Il afe@a un appareil 
fi magnifique , qu'il y avoit lieu de 
penfer que la dhosehe à laquelle il 
s’étoit déterminé , avoit moins: pour 
objet de s acquitter de fon devoir, 
envers le roi de France , que d’éton- 
ner & d’éblouir par les dehors impo- 
fants de fa richefle & de fa puifflance. 
Une longue robe de velours cramoif , 
femée de léopards d’or, formoit fon 
vêtement. Il portoit fa couronne fur: la 
tête ; 1l étoit ceint de fon € épée , & avoit 
spores dorés. Trois évêques, quatre 
comtes, fix barons , & quarante nobles 
chevaliers compofotent fa fuite. 

Mais cette pompe fut effacée par 
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celle qui accompagnoit le roi de France; 


& par l’angufte cérémonie de l’hom- : 


mage ici à à fa majefté par un monar- 
que puiffant. 

Philippe étoit affis fur un trône que 
la magnificence avoit décoré de tous fes 
ornements. Il étoit vêtu d’une longue 
robe de velours violet, femée de fleurs- 
de-lys d’or ; fur fa tète étoit un dia- 
dème enrichi de diamants ; il tenoït 
un fceptre d’or à la main. Les rois de 
Bohème, de Navarre & de Majorque 
étoient debout aux deux côtes du mo- 
narque , avec /e duc de Bourgogne, le 
duc de Bourbon, le duc de Lorraine , le 
comte de Flandres , le comte d Alencon, 
le comte de Baumont-le-Roger, Robert 
d'Artois , le connétable, Gaucher de 
Châtillon, le grand chambellan , Jean 
de Melun, les maréchaux de France, 
Matthieu de Toie & Robert Bertrand , 
le garde des fceaux , Jean de Marigny, 
évêque de Beanvais , les évêques de 
Laon & de Sendis, les abbés de Cluny 
& de Corbie, plufieurs autres prélats, 
un grand norable de feigneurs , & les 
principaux officiers de Le” couronne. 
Fous érotent revêtus des marques de 
Jeur dignité , relevées avec la magnifi- 
cence dt cles étoient fufceptibles. 
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Edouard fut comme ftupéfait à la 
yue d’un appareil auf pompeux & d’un 
cortège aufli augufte. Rien n'égala fa 
furprife , quand ME des oi inêmies 
fervir comme d’ornements au triom- 
phe de fon rival. 
De retour dans fes états , la reine, 
fa femme, « lui demandoit, dit Froife 
» fart , des nouvelles du roi , fon on- 
wcle , & de fon grand lignage de 
: »3 France. K ne RO te point fur le 
155 grand état & les honneurs qui étoient 
:# en France, auxquels , difoit- il, de 
He Bd l'entreprendre à PEAR £ 
i» nul autre pays ne s’accomparaige ». 
Lorfque le monarque Anglois fut 
‘arrivé au pied du trône , le grand 
ichambellan de France lui commanda 
d’ôter fa couronne , fon épée, fes èpe- 
rons, & de fe mettre à genoux de- 
want Le roi, fur un carreau qui lui 
était préparé. Sa fierté fut émue à la 
propoñtion d’une cérémonie fi humi- 
liante , & qui le devenoït encore da- 
yantage par la préfence des perfonna- 
ges iuftres qui alloient” en ètre les 
témoins. | 
_ Quand il eut pris la potion qu'exi- 
geoit le cérémonial, le chambellan lui 
dit : « Sire , vous devenez, comme 
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» duc de Guyenne, homme-lige du 
» roi Monfeigneur , qui ci eft , & lui 
# promettez foi & loyauté porter ». 
Ici Edouard, qui croyoit s être déjà 
trop abaiñé , "penfa que fa dignité. 
alloit être avilie , s’il fe foumettoit à 
l'hommage lige. Par cet hommage , le 
vaffal s'engage à prendre le parti de bu 
feigneur envers & contre tous. Ligius , 
dit Ducange fur ce mot, is dicitur qui 
domino Ge ratione Jeudi , vel Jubjeétio- 
nis , fiderm omnem contra quemvis preflar. 
Le monarque Anglois prétendit 
donc qu'il ne devoit pas cette efpèce 
d'hommage. Sa réfiftance occafionna 
une difcuflion fort longue qui fut ter- 
minée par la promeffe qu'il fit de con- 
fulter fes archives , quand il feroit de 
retour dans fes érats, & d'envoyer 
des lettres fcellées de fon grand fceau. . 
dans lefquelles il énonceroir HR 
ment l’efpèce d'hommage qui lui feroir: 
tracé par les adtes relatifs qu’il trouve-, 
toit dans le tréfor de fes chartres. On: 
fe confenta donc alors d’un hommage 
exprimé en termes généraux. « Gore. PA 
» lui dit le chambellan , vous devenez: 
» homme du roi de France, Monfei- 
# gneur ,-de la Guyenne & ‘de fes ap-, 
# partenances , qüe vous reconnoiflez 


Dan arnaud à 
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# tenir de lui, comme pair de France, 
# felon la forme des paix faites entre 
in fes prédécefleurs & les voôrres , felon 
# ce que vous & vos ancêtres avez 


# fait pour le mème duché , à fes dé- 
# vanciers rois de France ». [répondit : 
in Poire. S'ileft ainfi, reprit le vicomte 
» de Melun, le roi notre Sire vous re 


» çoit fauf fes proteftations & rete- 
» nues. Le roi de France dit : voire , 


# & baifa en la bouche ledit roi d’An- 


» glecerre , dont 1l tenoit les mains 
»# entre les fiennes ». 

Le roi de France , peu content de 
la forme de lhommage qu’Ædouard lui 
avoit rendu à Amiens , en vouloit un 
plus précis , & qui déterminät la na- 
ture de la féodalité qui lui appartenoit 
fur la Guyenne , & jufqu’où alloit la 
fupériorité qu’il avoit fur le monarque 
Anglois, fon vaflal. Ædouard avoit 
promis de donner fatisfaétion fur ce 
point, mais il ne fe prefloit pas de 
tenir parole. Le duc de Bourbon , les 
comtes de Harcourt , de Tancarville, 
& de Clermont furent envoyés avec 
d’autresfeigneurs, pour recevoir ; en 
Angleterre, cetre déclaration formelle 
& authentique. Plufeurs jurifconfultes 
François accompagnèrent ces ambaf- 
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fadeurs, afin d'examiner , avec le par- 
lement qui étoit alors aflemblé à Lon- 
ares , les actes qui contenoient les 
hommages rendus antérieurement , 
par les rois d'Angleterre, pour les fiefs 
qu'ils tenoient de fa couronne de 
France. 

Edouard éluda autant qu'il lui fut 
poflible. Vaincu enfin par les inftan- 
ces réitérées des ambafladeurs , ïl 
donna une déclaration, par laquelle le 
roi d'Angleterre fe reconnoit komme- 
Lige du roi de France , en qualité de duc 
de Guienne & de comte de Ponthieu 
& de Montreuil. Voici le texte de cet 
acte. Plufieurs de mes leéteurs ne fe- 
ront pas fâchés de le trouver ici. C’eft 
un monument précieux des droits de 
nos fouverains dans ces tems reculés 
(1). « Edouard par la grace de Dieu, 
# roi d Angleterre , feigneur d Irlande 
# & duc d'Aquitaine , à tous ceux 
» qui ces préfentes Récées verront où 
s orront ( ertendront lire), falut. Sça- 
» voir faifons que, comme nous faifions 


(1 Deux auteurs nous ont confervé 
cette piece : Rymer, a&. publ. tom. 2, @ 
Froiffard , tom. 1, cap. 5. J'ai préféré Ryrer 
qui la rapporte en entier ; l’autre ne la donne 
qu'en forme de récit hiftorique, 
à 
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# à Amiens hommage à excellent prin- 
# ce, notre cher frère & cofin Phelipe 
» roi de France , lors nous fur dit & 
»# requis de par li, que nous recognoif- 
» fions ledit hommage eftre lige, & 
» que nous, en faifant ledit hommage, 
» li promiflions expreflément foi & 
» loyauté porter , laquelle chofe nous 
»wne feifmes pas lors, pour ce que 
» nous n’ettions enformés ne certains 
» que ainfi le deufliens faire. Feifmes 
» audit roi de France hommage par 
» paroles générales, en difant que nous: 
» entrions en fon hommage, par ainfi 
» comme nous & nos prédécefleurs 
» ducs de Gyenne étoient jadis entrés 
# en l'hommage des rois de France qui 
#avoientétépourletems; & depuisencà 
» nousfoyons bien informés & acerte- 
» nés de la vérité, recognoiflant par ces 
» préfentes lettres que ledit hommage 
» que nous feifines à Amiens au roi 
» de France, combien que nous le feif= 
» mes par paroles générales, fut , eft, 
» & doit eftre entendu ge; & que 
» nous lui devons foi & loyauté por- 
» ter comme duc d'Aquitaine & pier 
» de France , & comme comte de Pon- 
» thieu & de Montreuil, & li promet- 
» tons dorefnavant foi & loyauté por- 
Tome XVII, | 
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#ter; & pour ce que au tems à venir 
» de ce ne foit jamais contens (concef= 
», cation) , ne difcors à faire ledit hom- 
5 mage , nous promettons en. bonne 
»foi, pour nous & nos fucceffeurs 
» ducs de Gyenne qui feront pour le 
5 tems, que toutes fois que nous & 
» nos fuccefleurs ducs de Gyenne en- 
» trerontenhommage du roi de France 
» & de fes fucceffeurs qui feront pour 
» le tems ,. l hommage fe fera par 
# cette manière. Le roi d’ Angleterre, 
» duc de Gyenne , tendra fes mains 
+» entre les mains du roi de France , & 
# cil qui parlera pour le roi de France, 
# adreffera ces paroles au roi d’Angle- 
» terre, duc de Gyenne , & dira ainfi : 
5) Nes devenez homme lige du roi de 
» France Monfeigneur , qui ci ef, 
# comme duc de Gienne &c pier de 
» France; & li promettez foi & loyauté 
» porter; direz voire : & ledit roi & 
» duc & fes fuccefleurs ducs de Gyen- 
» ne diront, voire. Et lors le roi de 
# France recevra le roi d'Angleterre 8 
»# duc audit hommage lige , à la foi 
» &:à la bouche, [auf fon droit & l’au- 
» trui. Et ainfi (oi fait & renouvellé 
# toutes les fois que l'hommage fe 


n fera, Et de ce nous baillerons, nous, 


de Robert comte d Artois. 7$ 
» & nos fuccefleurs ducs de Gyenne, 
» faits lefdits hommages , lettres-pa- 
» rentes fcellées de nos grands fceaux , 
» fi le roi de France le requiert ; & 
» avecques ce, nous promettons en 
» bonne foi tenir & garder effectuel- 
» lement les paix & accords faits en- 
#tre les rois de France, les rois d'An- 
» glererre & ducs de Gyenne, & tous 
» prédécefleurs rois de France & ducs 
» de Gyenne; & en cette manière fera 
» faite & feront renouvellées lefdires 
» lettres par lefdits rois & ducs, & 
_» leurs fucceffeurs ducs de Gyenne & 
» comtes de Ponthieu & de Montreuil, 
_» routes les fois que Île roi d’Angle- 
_nwterre duc de Gyenne & fes fuccef- 
» feurs entreront en l'hommage du roi 
» de France & de fes fuccefleurs rois 
» de France. En témoignage defquelles 
» chofes , nous, avec les lettres ou- 
» vertes , avons fait mettre notre grand 
» fcel. Donné à Eleham le trentiefme 
» jour de Mars , l’an de grace mil trois 
» cents trente primer , & de notre 
» règne le quint ». 

Cette déclaration fut dépofée à la 
chancellerie de France & au tréfor des 
chartes , pour fervir dans la fuite de 
modèle , en cas qu'il furvint quelque 
conteftation. D ij 
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Après ces actes géminés & émanés 
de la propre bouche & de la propre 
main d’Edouard , pouvoit-1il réclamer 
le droit de régner fur une nation qui 
d après fes loix , avoit rejetté les pré- 
rentions de ce prince ? Pouvoit-il reve- 
nir contre un jugement auquel il avoit 
acquiefcé , & qu'il avoit ratifié par les 
adtes les plus facrés , par les actes feuls 
capables de lier les ‘rois ? Que devien- 
droit la prétention d’un particulier qui 
voudroit réclamer contre des pièces 
aufh folemnelles ? Le pouvoir de mettre 
des armées fur pied sifpenfe- t-il donc 
des devoirs qu’impofent la vérité & la 
bonne foi ; & ceux qui font établis 
pour les protéger , acquièrent-1ls par- 
là le droit de les violer & de les ou- 
GRECE ? 

$®. Faut-il faire attention à l’argu- 
mor que tirent les Anglois de ce 
qu'Edouard prit la qualité de roi de 
France , & de ce que fes fucceffeurs 
ont See de fe l’attribuer , & d’en 
grofir | a lifte faftueufe des qualifica- 
tions dont ils fe décorent ? Sufit-il 
donc , pour acquérir la propriété de 
quelque chofe que ce puifle € ètre, de 
dire qu on en eft propriétaire ? Er une 
manière fi commode d'exercer l’ufur- 
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bation , peut-elle être permife à aucun 
individu ; à quelque rang qu'il foit 
élevé ? | | 

Enfin Philippe de Valois demeuta 
paifible pofleffeur, de la couronne à 
laquelle la loi avoit appellé. Robers 
& Artois, qui fe trouva au parlement où 
l'affaire fur difcurce & jugée , fe fignala 
pat fon zèle pour le maintien de la loi 
‘ falique däns toute fa pureté, Son rang, 
fa réputation , fon éloquence , la foki- 
-dité de fes raifons contribuèrent beau- 
“coup à foutenir la juftiée de la caufe 
qu'il défendoit contre les brigues ; les 
cabales & les fubornations que les An- 
glois mirent en pratique. | 

Le nouveau roi fut reconnoiffant de 
ce bon office. Il crut flatter l’ambition 
de fon bienfaiteur, & lui faire oublier 
le comté d'Artois, en érigeant fa terre 
de Beaumont-le-Roger en pairie. Cetre 
dignité lui donnoit, dans l’état, un rang 
égal à celui qu’il auroit eu par la pof- 
{effion du comté. Mais rien ne fut ca- 
pable de lui ôter le defir de recouvrer 
une province qui étoit l'apanage de fa 
maifon. 

Il ne pouvoit plus entreprendre de 
faire valoir les titres fur lefquels il 
avoit voulu appuyer fa prétention per- 

tj, 
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dant les régnes précédents : ils avoienr 
étc profcrits deux fois, ou du moins 
jugés infufhfants par les arrêts les plus 
folemnels. Mais il efpéra profiter des 
circonflances. Il compta que la recon- 
noiffance du zèle qu’il avoit témoigné 
pour foutenir la jufte prétention du 
roi , engageroit ce prince à faifir le plus 
léger prétexte pour ordonner la revi- 
fion du procès , & faire pencher la 
balance en fa faveur. 

Il falloit néceflairement procéder en 
juftice réglée. Mais elle ne fe déter- 
mine à prononcer fur les propriétés, 
que d’après des titres authentiques. 
Robert n’en avoit point qui puffent être 
préfentés ; il n’étoit pas poflible de 
fappléer à ce défaut autrement que 
par la fraude ; il falloit, s’il vouloit 
Ctre écouté , fabriquer des titres & 
fuborner des témoins. C’eft le parti 
que l’ambition & les mauvais confeils 
dérerminèrent ce prince à embraffer. Il 
ne connut pas d’abordtoute la noirceur 
-du projet dans lequel on l’engageoit. 
Il fe vit entouré d’un uiffu d’intrigues, 
dont on eut grand foin de lui dérober 
l'origine ; & il ne vit la profondeur 
du précipice où on le conduifoit , que 
quand il fut au bord. Mais, en le 
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voyant , il ne fut point effrayé , & fa 
fierté naturelle lui fit prendre la réfolu- 
tion de le franchir, ; 

L'auteur & le miniftre des attentats 
de Robert d'Artois , fut une femme 
que Phiftoire nous répréfente comme 
une femme déshonorée par une con- 
duite licencieufe , perdug de réputa- 
tion , qui commettoit le crime avec 
la mème facilité , que fon imagination 
le projettoit. 

Jeanne Divionétoit née d’une famille 
noble de Béthune. La voix publique 
l'accufoit d’avoir vécu dans un com- 
merce criminel avec Thyerri d’Irechon, 
évêque d'Arras , & en même tems 
miniftre de la comtefle Mahaud ou 
Mathilde , celle mème à laquelle le 
comté d’Artois avoit été adjugé contre 
les prétentions de Robert. 

Thyerri d’Irechon avoit, par fon tefta. 
ment, inftirué la comrefle fon exécutrice : 
teitamentaire , & avoit fait quelques 
legs confidérables à la Divion. La prin- 
cefle jugea que des libéralités acquifes 
par un concubinage fcandaleux étoient 
profcrites par les bonnes mœurs & par 
les loix. Non - feulement elle refufa à 
cette femme la délivrance de fes legs , 
mais elle crut devoir effacer les traces du 
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fcandale qu'elle avoit caufé, en fa 
chaflant de la province, 

Cette malheureufe animée du defir 
de venger l'affront qu’elle avoit recu, 
&c de retrouver , à quelque prix que ce 
fut, la valeur des legs dont on la pri. 
voit , fe rendit à Paris, où étoit Robert. 
Elle chercha & trouva les moyens de 
s’'introduire auprès de la comtelle &e 
+ Beaumont | époufe de ce prince. « L’e- 

#vêque d'Arras, lui dit-elle, étoit 
» dépofitaire de plufeurs lettres, qui 
# établiffent les droits du prince, 
-» votte époux ; fur le comté d’Artois. 
» Son attachement pour Mahaud, à 


.# laquelle 1l devoit fon évèché, & 


# dont il avoit eu toute la confiance, 
.» ne lui avoient pas permis de les met- 
«wtre au jour. Mais enfin , preflé, à 

»# l’article de la mort, par fa conf- 


» cience, il les a dépofées dans mes. 


«% mains avant que d’expirer , & m'a 
.» chargée de vous les remettre, pour 
.» faire valoir les droits de votre époux, 
» & le faire rentrer dans l'héritage de 
.# fes pères ». 

La comtefle de Beaumont , que la 
renommée avoit inftruite des mœurs 
& du caractère de Za Divion, ne crut 
pas devoir grande confiance à cetre 


\%re HN 


de Robert comte d'Artois. 8x 


ouverture. Les mœurs de TAyerri d’'Ires 
chon n’annonçoient pas que ce fût un 
homme dont la confcience fût bier 
délicate , & l’on pouvoit facilement 
préfamer que ; fi dans Île tems du 
procès , il eùt eu entre fes mains des 
pièces décifives en faveur de Robert : 
1} n’auroit pas balancé à les remettre à 
ce prince , dont 1l auroit été en droit 
d’ exiger une récompenfe proportion- 
ncé à fon ambition & au defir qu'il 
avoit de devenir propriétaire du comté 
d'Artois. 

La comteffe , guidée vraifemblable- 
ment par ces réflexions , reçut cette 
ouverture avec aflez d’indifférence. 
Cette froideutr déconcerta /a Divion.s 
Mais elle ne voulut pas perdre le fruit 
du crime qu'elle avoit commis , ou 
qu’elle méditoit. 

Convaincue par différentes démar- 
ches ,, que {a comtefle de Beaumont ne 
goùteroit point le roman qu'elle avoit 
préparé , elle fe retourna du côté de 
la comteffe Mahaud, Elle lui ft offrir 
de lui révéler des fecrets de la plus 
grande im une , & de lui fournir 
la preuve complette de tous les faits 

u’elle avanceroit. | 

Elle vouloit , fans doute , lui rés 
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mettre les pièces qu’elle avoit fabri- 
quées , ou qu’elle fe propofoit de fa- 
briquer ; & faifant paller ce facrifice 
comme une chofe qui, non-feulement 
-préferveroit à l'avenir Mahaud de tout 
trouble , mais qui lui affureroit, en 


détruifant ces pieces , une pofñeflion 


qui pouvoit lui être ravie, elle efpé- 
roit en tirer une ample récompenfe. 
Mais ces efpérances furent trompées. 
à Arras, comme elles l’avoient été à 
Paris. Ses offres furent rejettées avec 
mépris. 

Il lui reftoit une reffource ; c’étoit 
de tenter directement l’ambition de 
Robert d'Artois lui - même. Elle par- 
‘vint à fe faire préfenter à lui. Elle lui 
fit les mêmes ouvertures qu'elle avoit 
faites à la comteffe | fon époufe, Il 
Pécouta ; & ces offres firent , fur fon 
cœur , Peffer que cette intrigante s’en 
étoit promis ; fon ambition fe reveillas 


&, fans y faire plus d'attention, 1l com- 
bla la Divion de carefles & de promef- - 


fes d’une récompenfe fupérieure à tout 
ce qu’elle pourroit efpérer. 


Elle fe rendit fecrètement à Arras, 


d’où elle rapporta cette fatale pièce, 


Ce n’étoit autre chofe qu’une lettre 


qu’elle fuppofoit écrite de La main du 
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(défunt évèque d'Arras , & qu'il lui 
‘avoit confiée , pour la remettre , aufli- 
tôt qu’il feroit mort, au prince Roberr. 
Celui auquel cet écrit étoit attribué 
|paroïffoit demander pardon à ce prince 
de lui avoir caché , pendant toute fa 
vie, les droits qu’il avoit fur le comté 
d’Artois. Il fe difoit dépofñtaire des 
lettres qui en furent faites ; dont les 
doubles enregifirées par dévers la cour, 
furent par un de nos grands feigneurs 
jettées au feu; & après ce , fut plane 
(graité) li repifire de la cour. 

Les titres mentionnés dans cette 
prétendue lettre étoient, 1°. lecontrat 
de mariage entre Philippe d'Artois & 
Planche de Bretagne , père & mère 
de Robert dont il s’agit ici. Par ce 
contrat de mariage , Robert II d'Artois 
avoit remis la propriété de fon comté 
à Philippe , fon fils, & à fes hoirs. 
Ainfi cette donation confignée dans 
un acte aufli facré que l’eft un contrat 
de mariage , avoit enlevé à Mahaud 
le droit de fuccéder à fon père , puif- 
que , par cet aéte , l’hérédité avoir 
été déférée à Ailippe & à fes enfants. 
H ne s’agifloit donc plus de repréfen- 
tation ; Robert venoit comme appellé 
à une fubfliturion ; & les jugements 

D v; 
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auxquels fa tante devoit la jouiflancæ 
du comté, tomboienc à la repréfenta- 
tion de ce titre. 

22. Un autre titte annoncé par ai 
prétendue lettre, étoit une ratification. 
de. ce tranfport , faite par le même. 
Philippe en faveur de Roberr. 

385 Eifn des lettres-parentes done 
nées par Philippe -le- Hardi , roi de 
France , qui confirmoient Hs deux 
actes. À Ja vue de cette lettre, dont 
Robert d'Artois ne foupçonnoit pas la. 
fauffeté ,. il fe crut afluré du gain du. 
procès. qu'il réfolut dès- lors d’entre- 
prendre une troifième fois. Le roi lui 
avoit même. donné une parole qui le: 
détermina.à entamer cette affaire avec 
fécurité. IL par oîtque la Divion n’avoit. 

‘pas imaginé.cette prétendue donation 

de Robert II, au profit de Philippe &c. 
de fes hoirs. On ne fçait qui.en avoit. 
donné l’idée à Robert Er mais il en 
avoit entretenu le roi, & ce monar-- 
que lui avoit promis que; fi lon pou- 
voit lui faire. voir quelqu’aéte qui en: 
prouvat l’exiftence , il ne feroit-aucune. 
difficulté d'en ordonner l'exécution. 

Autorifé par cette parole ,. quand: 
Robert eut. Lx prétendue lercre-en fa 


poil. flion , 1lannonça hautement quil. 
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étoit dans le deflein de renouveller 
fes pourfuites pour la reflitution du 
eomté d’Artois. 

Ces bruits parvinrent jufquà la 
comtefle Mahaud , qui en fut alarmée. 
On lui apprit, en mêmeirems,, que fon 
neveu fondoit l'attaque qu'il fe difpe- 
foit de renouveller , fur des titres qui 
-s’étoient trouvés à la mort de Thyerri 
d'Ireckon. Elle fçavoit de quoi la Divion 
étoit capable ; ; elle fçavoit que cette 
intrigante avoit eu toute la confiance 
de l’évèque d'Arras , jufqu’à la mort 
de ce prélat ; & elle conçur facilement 
que cette circonftance lui avoir fait 
naitre l’idée de quelque fuppoñition 
d’écrits. La démarche même que la 
Divion avoit faite auprès d'elle, après 
avoir écé rebutée par la comteffe de 
Beaumont. lui. paroilloit une preuve de 
la réalité de fes craintes. 

Ces circonftances combinées la dé 
terminèrent à faire arrêter les fervan- 
res de la Divion. Quoiqu'elle eût été 
chaflée de la province ;, lefpoir d’y 
rentrer avec éclat, à la faveur du ftra- 
tagème qu’elle Frs conçu, la déter- 
mina à nest fa maifon à Arras. 

Dès qu’elle fut inftruite de Pempri- 
fonuement de fes domeftiques , elle 
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en porta fes plaintes à Robere , & lui 
fit entendre que fa maifon € dire aban- 
donnée , & n’y ayant perfonne pour 
s’oppofer aux incurfions qu’on voudroit 
faire, Mahaud ne manqueroit pas 
de s'emparer des titres qui y étoient 
en dépot. 

Le prince , toujours abufé , eut re- 
cours à l’autorité du roi, qui fit rendre 
la liberté à ces filles. Mais il n’éroit 
plus rems; ce que la Divion avoit 
voulu prévenir par ce coup d’auto- 
rité , étoit arrivé. Pendant leur déten- 
tion , la comteffe d’Artois avoitappris, 
de leur bouche , une partie des ftra- 
tagèmes de leur inbtesefe: 

Cependant. Robert avoit formé fa 
demande, & le rot avoit nommé des 
commiflaires pour procéder à l’enquèête. : 
Il paroït qu l étoit fi afluré du fuccès 
de fa prétention , & qu 1 faifoit tant 
de fond fur les pieces que la Divion 
avoit promis de faire venir d'Arras, 

u’il crut devoir donner toute la publi: 
cité poflible & à la demande & à la 
réponfe fur laquelle il comptoir. IE 
choifit le moment que la cour étoit à 
Amiens , lorfque Île roi d'Angleterre 
e’y rendit , pour la cérémonie de la foi 
& hommage dont j'ai parlé. La haute 
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noblelfe des deux états étoit raflem- 
blée , & Roberr faifit linftant de la 
folemnité, pour por au roi de lui 
accorder la permifhon de faire enten- 
dre fes témoins au fujet de fes droits 
fur le comté d’Artois. 

Le roi nomma des commiffaires 
pour procéder à cette enquête. Entre 
les témoins qui furent entendus, on 
compte M. Robert de Mailly , abbé de 
faint-Maruin-aux Bois , agé de 70 ans; 
Guyot de Mailly , chevalier , fon frère 
Glles Famont , écuyer, âgé de 63 ans; 
M. Robert de Maïgnonval, chevalier, 
igé de 6$ ans ; M. Foulçues de Fresnes, 
agé de 80 ans ; M. Gui de Gonnelier, 
che paes , âgé de 7$ ans. Ces fix té 
moins déposérent & afhrmèrent una- 
nimement qu’eflectivement ils avoient 
entendu dire , il y avoit cinquante 
ans , que l’ancien comte d’Ârtois. 
Robert IT avoit cédé à Philippe, {on 
fils , la propriéré du comté d'Artois, 
pour lui & pour fes hoirs. Robert éroit 
fon hoir le plus proche , puifqu'if 
étoit fon fils. Écrre enquête conduifoit 
donc évidemment à lui faire adjuger 
la propriété de cette province. 

Mais voici une dépofition bien plus 
détaillée & bien plus importante, C'efi 
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celle de Guillaume de Malleval, X] Fes 
pour en connoitre tout le poids , re- 
prendre les chofes de plus haut. 

Enguerrand de Marigny étoit par- 
venu au comble de la faveur fous le 
fègne de Philippe-le- Bel, qui l’admit 
db lou confeil étroit , le fit fon 
chambellan | comte de Longueville , 
chatelain du Louvre , fur - intendant 
des finances, grand-maître d'hôtel de 
France , & fon principal miniitre , 
ou , comme difent les grandes chro- 
niques de St. Denys, fon coadjuteur au 
gouvernement du royaume. Il fortoit 
d’une ancienne maifon de Normandie. 
dont le nom étoit Le Portiér. 

Cette haute faveur ne manqua pas 
de lui attirer la haine des grands , qui 
ne fit que s’accroirre à mefure que Ma- 
rigny fçut fe conferver dans les bonnes 
graces de {on fouverain. Louis X, fuc- 
ceffeur de Phiülippe-le-Bel le maintint 
dans les poftes qu’il avoit occupés fous 
fon prédéceileur. 

Entre les ennemis de ae , le 
plus redoutable & le plus implacable 
étoit Charles comte de Valois , frère de 
Philippe- le-Bel. Sa haine aveit pour 
principe un avantage qu'un des proté- 
gés d'Enguerrand de Marigny avoit 
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emporté fur un de ceux du prince. 
Celui-ci fe contint tant que fon frère 
fut fur le trône ; mais, après fa mort, 
1] prit le prétexte du bien public, pour 
faire périr fon ennemi. 

Quoique, fous Le règne de Philippe, 
les peuples euflent été écrafés par de 
poids des impôts , 1l laïffa les finances 
dans un tel défordre , qu’on ne trouva 
_pas, dans les coffres , ce qui étoit nc- 
_ceflaire pour fournir aux frais du facre 
de fon fuccefleur. « Où font donc, dit 
un jour Louis X, en plein confeil, 
# où font les décimes qu’on a levées 
» fur Le clergé ? Que font devenus tant 
» de fubfides dont on a furchargé le 
» peuple ? Où font ces richeffes qu'ont 
» dû produire tant d’altérations faites 
# dans les monnoies ? Marigny , re- 
# prit le comte de Valois , a eu l’admi- 
» niftration de tous ces deniers, c’eftà 
» lui d’en rendre compte ». Enguer- 
rand affura qu’il étroit prèt de le faire , 
dès qu'il en auroit l’ordre du roi. 
4 Que ce foit donc maintenant, reprit 
» le comte de Valois : j'en fuis con- 
» rent , repartit le miniftre. Je vous 
» en ai donné, Monfieur , une grande 
» partie ; le refte à été employé à 
» payer les charges de l’état & à faire 
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» la guerre aux Flamands. Wous en 
» avez menti, s’écria le prince en fu- 
> reut. C’eff vous-même, pardieu , Sire, 
» s'écria le fur-intendant ». Charles 
mit l'épée à la main, Enguerrand fe mit 
en état de défenfe; & ils en feroient 
venus aux dernières extrémités , fi les 
gens du confeil ne les euffent féparés. 
Le comte de V'alois employa tout fon 
crédit pour avoir vengeance , & Mari- 
gny fut arrêté, quelques jours après, 
lorfqu’il entroit chez le roi. Il fut en- 
fermé dans la tour du Louvre, dont 
1] étoit châtelain , & de là jetté dans 
un des cachots du Temple , & enfuite 
mené au bois de Vincennes , pour en- 
tendre différents chefs d’accufation 
qui lui furent lus en préfence du roi 
accompagné de tous les grands de fa 
cour, « Lors, difent les grandes chro- 
» niques , par le commandement du 
# comte de Valois , propofa maitre Jean 
» Banierre , contre ledit Mariony, les 
# raifons & les articles qui s'enfuivent. 
« D'abord il prit cette autorité : Non 
s nobis, Domine, non nobis , fed nomini 
# tu0 da gloriam: c’eft-à-dire , non pas 
#anous, Sire, non pas à nous, mais 
# a ton nom donne gloire. Il vint après 


# aux facrifices d'Abraham, & d’Ifaac, 
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# fon fils; il allégua enfuite les exem- 
# ples des ferpents qui dévaftoient la 
» terre du Poitou, au tems de Mon- 
# feigneur Sr. Hilaire ; & appliqua & 
» comparagea les ferpents à Enguer- 
s#rand , & à fes parents & afhins, De 
» ail ere au gouvernement, & 
» enfin recompta les cas & forfaits en 
# général ». 

Marigny étoir, entrautres, accufé de 
beaucoup d’ ii ufices & de vexations 
exercées fur le peuple, de s'être ap- 
proprié des fommes immenfes ; d’avoir 
fait beaucoup d’affaires à F6 profit 
avec divers particuliers; d'avoir entre- 
tenu correfpondance avecles Flamands, 
& reçu d'eux beaucoup d'argent pour 
faire échouer les expéditions entrepri- 
fes contreux ; d’avoir eu l'infolence 
de faire placer fa ftatue fur l’efcalier 
du palais , &c. 

Jl avoit . fans doute, beaucoup de 
moyens folides de juftification de ces 
différents chefs d’accufation : mais, 
dit l’auteur de la grande chronique ce 
faint Denys , Ji , ne dui fut , en aucune 
manière , aucune audience donnée de foi 
défendre ; & 1l fut de rechef rame né a& 
Temple, RUE en bons liens & anneaux 
de fer , & gardé très-diligemment. 
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Le roi connoifloit fon innocence ; 
& fouhaitoit de le fauver ; mais ce 
prince vivoit, fi l’on peut ainfi parler, 
ous empire du comte de Valois , fon 
oncle. Il lui propofa d’exiler Marigny 
dans lifle de Chypre, & de l’y retenir 
tant que l’on jugeroit à propos. Le 
comte de Valois, qui voyoit bien lut- 
même que l’innocence de fon ennemi 
étoit trop fenfible , pour qu'il püt 
efpérer de le faire condamner , étant 
d’ailleurs trop acharné à fa perte pour 
fe contenter d’un‘exil , demanda que 
Je jugement füt fufpendu pendant 
quelques jours. Il les employa à dreffer 
une batterie dont le fuccès donne une 
idée bien fingulière de l'ignorance & 
de la barbarie de ce fiècle. 

Une troupe de témoins déposèrent 
qu’Alips de Mons , femme d’Enguer- 
rand, & la dame de Canreleu , {a fœur , 
avoient envouté le roi , Meffire Charles 
& autres barons (1). 


(1) Le mot envouter vièrt du mot de fa 
baflelatinité invultuare , id eft, vultüs fieuram 
exprimere. On faifoit en cire & en petit, la 
xepréfentation de la perfonne à qui l’on en 
vouloit , & l’on éxerçoit fur cette figure 
toutes les opérations magiques que lon 
‘ vouloit faire palier fur la perfonne mème. 
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Les deux accufées furent enferimées 
lans la tour du Louvre, Un nommé 
Facques Lor, qui pañloit pour un grand 
magicien , fut enfermé au Châteler, 
l'y fur étranglé , & l’on répandit le 
bruit que, pour -prévenir le fupplice * 
du feu , auquel il ne pouvoir échapper , 
M s’étoit pendu: On fit voir au roi les 
images de cire ; on lui perfuada que le 
[site s'étoir exécuté lui-même ; il 
ren fallut pas davantage peut déter- 

iner Louis X à déclarer qu’il ôtoit [a 
jt de Marigny ; & l’abandonnoit 
au comte de Valois. 
_ Ce comte fit aufli-tôt affembler, au 
pois de Vincennes, quelques barons & 
quelques chevaliers , auxquels on ft 
la lecture des accufations dont on à 
parlé ; on produifit les images ; on 
n'oublia rien pour perfuader que Ma- 
rigny étoit l’auteur de ces pratiques 
élonnes | déloyales , déteffables. On 
Lui refufa toute audience ; on ne fuivie 
aucyne forme judiciaire , & il fur dé- 
claré atteint & convaincu d’un horri- 
ble parricide , & de tous les autres 
crimes qu'on lui imputoir, Sa qualité 
\Ainfi en la piquant, ou en la brûlant ; Ces 
impreffons fe faifoient fentir à ceux que 
l'on Veut tourmenter, | 
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de PA EAN & de chevalier > les 
grands emplois dont 1l étoir revétu, 
a'empêchèrent pas qu'il ne fut con- 
damné à Ctre pendu. 

Cet arrèt fut exécuté le 30 avril 
131$, avänt le point du jour, comme 
c'étoit l’ufage alors , & pour ne rien 
oublier de tout ce qui pouvoit couvrir 
d’infamie cet infertuné , fon corps fut 
attaché au gibec de Montfaucon, qui 
avoit été élevé par fes ordres, pour ss 
expofer les corps des malfaiteurs après 
leur fapplice. 

Son innocence fut reconnue pat 
Louis X lui-mème, qui, par fon tefta. 
ment , fit un préfent confiderable à fes 
enfants, & fa mémoire fut réhabilitée. 


Pour revenir à la dépofition de Guil- w 


laure de Malleval, dans l'affaire de | 


Robere d'Artois , 1] ‘de que le jour de 


Pexécution d’ Enguerrand de Marigny , 


qu’on accufoit d’avoir altéré les regif- u 
tres du parlement , Louis X l'envoya 


demander À ce miniftre ce qu'il 
favoit du comté d'Artois; qu'il lui 
parla, l étant encore dans la char- 
rette , & qu'Enguerrand Îni répondit 
que ces lettres avoient été faites, done 


mañtre Thyerri d'Irechon /cavoit bien 
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parler , & qu'il ne cuidoit pas que ces 
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dettres on retrouvaft, Il ajoute qu'il réi- 
téra fes demandes quand Marigny fus 
defcendu de la charretre , & mis de- 
dans le gibet, qu'il en reçut les mêmes 
réponfes. Que quand Enguerrand de 
Marygni fut arrêté à Vincennes , la 
comtefle Mahaud lui demanda une 
reftirution de 40000 livres, & que ce 
nuniftre lui dit, qu’7/ /e merveilloit fore 
qu’elle li étroit À contraire , & qu'il ne 
cuidär en nulle fin qu’elle li duft rien des 
mander , tout euft-il lefdites 40000 liv. 
& qu’il l’avoit bien tant fervie qu'elle 
duje bien s’en Jouffrir. 

Cette dépoltion étoit de la plus 
grande importance ; elle venoir à l’ap- 
pui de la prétendue lettre d’Zrechon , 
& faifoit entendre que les pieces dont 
1] y étoit parlé avoient réellement exifté, 
que d’/rechon les connotfloit bien, & 
que le grand feigneur qui avoir jerté 
au feu les doubles enregiflrés , G plané li 
regiftre de la cour, étroit Enguerrand 
de Marigny. 

Il faut avouer que l’auteur de cette 
dépofition étoit ou bien hardi, ou 
bien mal-adroit ; imille témoins ocu- 
laires , qui avoient aflifté à la capture 
& au fupplice de cet infortuné minif- 
tre , pouvoient démentir Guillaume de 
Malleyal. 
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Ce n’étoit pas aflez d’avoir fait dé- 


 pofer fur l’exiftence de ces titres; il 


falloit , au moins, produire les ori- 
ginaux mentionnés dans la lettre de 
d’Irechon. Mais la Divion n’étoit pas 
en état de les fournir ; elles n’exif- 
toient pas. Robert fur enfin convaincu 
qu'il avoit été le jouet d’uneintrigante; 
mais trop fier pour revenir fur fes pas, 
c pour avouer la facilité avec laquelle 
il avoit été trompé , 1l réfolut de con- 
tinuer fes pourfuites. 
Il accabla la Divion de reproches, 
-& la menaça de la faire arire. Elle 
le fléchit par fes foumiflions , & quand 
il fut appaifé , elle l’amena à confen- 
tir qu’elle fe chargeat du fuccès , par 
le moyen de faufles pièces qu’elle lui 
promit de lui fournir; & l’aflura qu’el- 
les feroient fi artiftement fabriquées , 
que le faux feroit imperceptible aux 
yeux les plus clairvoyants. Le comte, 
qui n'imaginoit rien de plus honteux 
que de fe dédire , confentit à tout, 
La femme de Robert d'Artois , ani- 
mée du même efprit d’ambition que 
fon mari, eut un jour une explication 
très-vive avec la reine fur ce fujet ; 
& la comtefle rentrant chez elle, dit 
que la reine l'avoir courroucée & qu'il 
conyenoit 
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_ convenoit qu'elle eût des lettres, afin 

d’avoir cette comté d’ Artois , & qu’elle 
feroit honnie , ft elle ne l'avoir pas. 

La Divion avoit commis un faux en 
fabriquant la lettre imputée à l’évè- 
que d'Arras , & on l'avoit adopté. 
Elle avoit promis d’en commettre un 
fecond ; on la fomma d'exécuter fa 
parole. La difficulté n'étoit pas de fa- 
briquet ces lettres. Il éroit aifé de fup- 
pofer une écriture dont celui qu’on 
en diroit l’auteur étoit mort depuis 
un grand nombre d'années. Mais il 
y avoit un autre obftacle à furmonter. 
Quand les titres furent compofés , il 
fut queftion d'y appofer les fceaux. 
Un ouvrier du palais fit de vaines ten- 
tatives pour les imiter; 1l fallut y re- 
noncer. À 

=. La Divion imagina d’en détacher 

de pieces originales avec un courel 
chaud , & de les adapter à celles qu’on 
avoit fabriquées. A force d’expériences 
réitérées , une de fes fervantes & elle 
acquirent l’adrefle néceffaire pour don- 
ner à la fraude une apparence de vé- 
sité , qui pouvoit tromper les pre- 
miers regards. Enfin elle remit à Robere 
& à fa femme les pièces qu'ils defiroient 
avec tant d’ardeur. 
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Le réfultat de l'enquête étonna 
Mahaud , mais ne l’abattit pas. Aflurée 
que c’étoit le fruit de la fubornation, | 
ellé entreprit d’en prouver la faufferé. 
La mort arrêta tout d’un coup le fuccès 
de fes recherches ; elle mourut le 27 
o&obre 1 329 , & le bruit fe répandit 
qu elle avoit été enherbée ( PRE 
née.) ® :54 

Jeanne ; fa fille ainée , veuve de 
Philippe-le-Long, continua 125 pourfui- 
tes commencées par fa mère , &, en 
qualité -de fon héritière ; obtine la 
jouiffance provifionnel Ile de l’Artois ; 

mais en même terms, Robert fut admis 
à étre out, à dire e propofer ce qu'il 
Jemblera à faire contre cette princeffe. 

Elle éprouva le fort de fa mère ; un 
officier de fa bouche , qui avoirappar- 
tenu à la comtefle Mahaud , lui donna 
un verre de vin c/arey , dont elle ou- 
rut peu d'heures après , avec tous les 
fympromes du poifon. 

Jeanne , fille ainée de cette prin- 
celle , & de Philippe- le-Long , fe pre- 
fenta , comme petite-fille de la com- 
telle Mahaud, & fur reçue, avec Eudes 
duc de Bourgogne, fon mari, à l’hom- 
mage du comte d’. AE) Robert forma 
oppofision à à cet ate , & déclara qu'il 
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foutiendroit fon oppofition par des ti- 
tres authentiques & concluants. 

La Divion avoit enfin mis la der- 
nière main à la fabrication des lettres 
qui devoient être produites. Robere 
les fit voir au roi. Ce prince, les ayant 
examinées , les lui rendit froidement , 
& lui confeilla de ne pas les mettre au 
jour. Aobert infifta pour connoiître les 
motifs du confeil que le monarque lui 
donnoir. C’eff , lui répondit Philippe 
de Valois , que cette entreprife ne peut 
que vous acquérir le nom de fauffaire. 
Le mot fauffaire échauffa Robert , qui 
perdit le refpect au point qu'il déclara 
clairement qu'il maintiendroit contre 
quiconque qu'il n'étoit pas un impof= 
teur. Le roi entendit le défi, 8: répon- 
dit: ces lettres font fauffes, je le fçais 
bien, & je ferai punir les auteurs de ces 
faufeés. 

Ce prince n'ayant pu obtenir, ni par 
remontrances , ni par menaces , que 
Robert anéantit ces fatales pièces , lui 
permit enfin de Îles produire. Mais à 
peine eurent-elles vu le jour , que L 
duc & la duchefe de Bourgogne les atta- 
quèrent par l'infcriprion de faux, & 
demandèrent au roi qu’elles fuffent 
dépofées en lieu sûr. Quelque defit 
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qu'il eût de garantir fa fœur & fon 
beau-frère de la honte dont ils étoient 
menacés , le monarque ne crut pas 
pouvoir refufer cette demande. Il 
eflaya cependant encore de détourner 
Robert d’une démarche fi honteufe. Îl 
_employÿa les follicitations des princes 
du fang , pour l’engager à renoncer à un 
projet qui ne pouvoit tourner qu’à fa 
perte. Ces démarches étant encore. 
inutiles , il fe vit enfin forcé de laïfle 
produire les pièces. : 

À la feule infpection , on fut frappé : 
des apparences de fauffeté qui avoient 
échappé à l’art des fabricateurs ; le 
fyle , les fceaux , le parchemin , tout 
fournifloit des foupçons contre ces 
actes ; mais on ne pouvoit ftatuer fur 
ces foupçons , s’ils n’éroient juridique- 
ment convertis en certitude. 

Le roi fit un dernier effort pour 
arrêter les fuites de cette affaire, & 
en prévenir léclat. La Divion, qui 
étoit à Conches , dans le château de 
Robert d'Artois , en attendant l’iflue 
du procès, reçut ordre de venir à Paris, 
fous prétexte de donner des éclaircifle- 
ments. Dès qu’elle fut arrivée , on 
lenferma dans la prifon de Nefle. Elle 
y fubit interrogatoire devanc le roi, 


di 
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Toute fon impudence tomba à l’af- 
pect de fon fouverain; elle avoua l’hif- 
toire des prérendus titres ; à la follici- 
tation de qui la fabrication en avoit 
été entreprife ; par qui ils avoient été 
écrits , par qui ils avoient été fcellés , 
& à qui ils avoient été remis pour en 
faire ufage. Plufieurs de fes complices 
furent pareillement interrogés; & tous 
charoèrent le comte Robert, & la com- 
tefle fa femme. 

Le roi, muni de ces inftrutions, 
prit le comte à part, lui expofa tout ce 
qu'il fçavoit ; & l’avertit que , s’il ne 
fe défiftoit pas de fes prétentions, la 
preuve en feroit juridiquement confta. 
tée. Ces exhortations furent fans eflet 3 
le roi ne perdit point patience , il 
parla encore une fois à fon beau-frère, 
en préfence de plufeurs princes du 
fano , de plufieurs prélats ; la Divion 
& fes complices furent introduits à 
cetre conférence. Ils répétèrent, en pré= 
fence du comte, tout ce qu'ils avoient 
dit dans leurs interrogatoires. L'un 
d’entr’eux, nommé Pierre de Sains , 
déclara qu'il avoit prié le comte Robers 
devant plufieurs perfonnes de fon con- 
feil, de ne point faire ufage de ces 
lettres , qu’elles étoient faufles , que 
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-c’étoit lui-même qui les avoir écrites, 


& que la Divion ÿ avoit appliqué le 
fceau. Pour n oublier tien de tout ce 


| qui pouvoit convaincre Robert d'Artois 


que fa condamnation étoit inévitable , 
siln ‘abandonnoit fon projet, on fit, 
en fa préfence, répéter pat la Divion, 
Popération qu’elle avoit faite pour fi 
briquer le faux, & tranfporter fur le 
champ des aus d'untitreàunautre, 
Rien ne put vaincre l'opiniâtreré de 
ce prince ; le roi fe vit contraint de 
laiffer aller le cours de la procédure, 
Lorfque toutes les formalités furent 
remplies , & les délais expirés, le par- 


lement s’afflembla au Louvre , le roi y 


! 


féant affifté des pairs & des grands du 
royaume. Robert d’ Artois ofa s’y trou- 


-ver. Par arrêt du 13 mars1330 , rendu 


fur les conclufions du procureur géné- 
ral , lestitres produits par Robert d'Ar- 


tois , comte de Beaumont , pair de 


“France , furent déclarés faux , & il 


fut ordonné qu'ils feroient cancellés & 
depiècés ( bâtonnés & lacérés ). Le pro- 
cureur général demanda au prince s’il 


“entendoit encore fe fervir de ces pièces. 


Cette queftion l’embarraffa ; 1l s’étoit, 
jufques- là , perfuadé qu'on n'oferoit 
jamais Le condamner : mais ce qui ve- 
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foit de fepaffer lui ft craindre que l’on 
n’allât encore plus loin. Avant que de 
répondre , il demanda le rems de dé- 
libérer avec fon confeil,. & fe retira 
pour prendre cette délibération. 

Il n'étoit pas poflible , après un arrêt 
qui venoit de déclarer fes titres faux, 
qu’il s’opiniätrât à en faire ufage. Il 
auroit , d'ailleurs, donné, contre lui, 
un moyen fans replique d’inculpation 
de complicité avec celle qui avoit fa- 
briqué le faux. Il rentra donc dans le 
parlement , & renonça authentique- 
ment à ces lettres. On dreffa procès- 
verbal de ces déclarations ; les princes 
& autres grands qui y étoient préients 
y apposèrent leurs fceaux ; les lettres 
farent biffées & déchirées en préfence 
de Robert, La Divion fut reconduite 
en prifon , & 1l fut ordonné que fon 
procès lui feroit fait , ainfi qu’à fes 
complices. 

Il ne manquoit plus que quelques 
formes juridiques , pour convaincre 
Robert d'Artois qu'il étoit du nombre 
de ces complices , qu'il étoit même 
l’inftigateur du crime. Les princes & 
les autres membres du parlement en 
étoient tellement perfuadés , qu'ils 


furent d'avis qu'on l'arrètit fur le 
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champ. Mais le roi, qui vouloit épuifer 
toutes les reflources de la clémence 
pour épargner à fon beau-frère une 
condamnation fétriflante, ne permit 
pas que l’on délibérät régulièrement 
fur cet objet ; & defira que toutes 
pourfuites contre Le prince fuflent fuf- 
pendues pendant quatre mois , ce qui 
sut ordonné. * | 

Ce délai fut employé en négociations 
pour ramener le coupable à fon devoir. 
Mais en vain on lui repréfenta que fon 
crime étant avéré, il ne pouvoir pré- 
venit autrement la condamnation & 
la punition qu'il avoit encourues, qu’en 
demandant le pardon qu’on étoit prêt 
de lui accorder. | 
_ Ces ménagements n’eurent d’autre 
effet que d'irricer fa fureur ; s'étant 
éloigné de la cour , 1l ne garda plus de 
mefures ; 1! fit éclater fon reffentiment 
par les plaintes & les reproches les 
plus fanglants. IL procefta hautement 
que , s’il avoit contribué à placer PAë- 
lippe de Valois fur le trône, 1l alloic 
tout mettre en œuvre pour l'en faire 
tomber. 

La loi falique , difoit-il, qu'il avoie 
fair valoir avec tant de zèle , n’éroic 
qu'une chunère , dont on ne trouyoitde 


à 
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trace nulle part ; & la fucceflion au 
trône devoit être réglée par la loi civile ; 
comme les autres poffeflions de l’étar. 
C'étoit par la loi civile qu’on vouloit 
Jui ravir le comté d’Artois ; pourquoi 
Philippe-ne feroit-il pas foumis à la 
même règle ? 

Les principes établis plus haut ré- 
pondent à ces déclamations, & en fonc 
voir l’illufion indécente. 

Cependant, pour fe mettre à l’abri 

des pourfuites qu'il fentoit bien , lui- 
même , ne pouvoir plus éviter ; ilfie 
embarquer fecrèrement fes équipages 
à Bordeaux , pour les faire pañler en 
Angleterre, & fe retira à Bruxelles, 
auprès du duc de Brabant. - 
-_ La comrefle , fa femme , qui s’étoit 
réfugiée en Normandie , étoit exhor- 
tée par le roi à faire rentrer fon mari 
dans le devoir. Mais loin de fe prèrer 
aux vues de ce monarque , fon frère, 
elle ne s’occupoit qu’à foulever les peu- 
ples contre lui, & à procurer l’évañon 
aux plus coupables d’entre [es fauffai- 
res, & d’entre les complices de fon 
mari. Îl en avoit emmené plufieurs à 
Bruxelles ; 1l en avoit envoyé d’autres 
en différents pays, & fait mourir ceux 
dont la fermeté [ui paroifloit équive- 
que EL + 
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Mais il ne put les dérober tous aux 
æecherches de la juftice, Jehannerce fer. 
vante de la Divion avoit , fuivant Lx 
méthode que fa maïîtrefle lui avoit en- 
feignée , fcellé les fauffes lettres de 
confirmation attribuées à Philippe-le- 
Bel. Elle fuc arrètée à Namur , d’où 
elle comptoit aller joindre fon protec- 
teur , & transférée à Paris. On arrèta 
encore Pierre Teffon , notaire , qui 
avoit fourni la formule deslettres , & 
Jean d'Evreux, qui avoit écrit celles 
que Jekannerte avoit fcellées. 

On atrèta encore, comme complice , 
un homme fur lequel le lecteur ne fera 
pas faché que je m'arrête un inftant. 
C’étoit le frère Sageron, Dominicain. 
Lorfque Robert d'Artois préfenta la 
pièce fabriquée comme une confirma- 
tion émanée de Philippele-Bel , ïl 
déclara qu'il la tenoit d’un homme vêtu 
de noir. Cette déclaration étroit ce 
qu'on a nommé depuis, une e/cobor- 
derie, qui avoit été préparée pour co: 
Jorer le menfonge qu’elle renfermoir. 
Voici le ftratagème ; 1l étroit plaifam- 
ment imaginé. La direilion d'inten. 
sion , qui à tant fait de bruit depuis 
quelque tems., n’éroit pas alors connue. 

Robert d’Artois s'accufa, à ce reli- 
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_gieux, dans le confeflional , de toute 
fon intrigue , & lui remit la préten- 
due confirmation , fous prétexte de 
l'en rendre dépofitaire , fous le fceau 
de la confeflion. La confefion finie, 
le prince retira fon écrit des mains du 
religieux , qui alors n'étoit plus revètu 
du caractère de confefleur. Ainfi, dans 
l'intention de Robert d'Artois , Sage- 
ron ne pouvoit jamais convenir que 
cette pièce lui eut été remife par le 
prince ; 1} auroit trahi le fecret invio- 
Table du tribunal de la pénitence , puif- 
que c’étoit fur la foi de ce fecret que 
le dépôt avoit été fair. Il ne pouvoit 
donc dire que ce qui s’étoit paflé de- 
pais Ja confeflion achevée , & tout fe 
réduifoit à convenir que c’étoit lui qui 
avoit remis la pièce au comte d’Artois , 
fans pouvoir dire comment elle lui 
étoit parvenue. 

Ce fyftème fuperftitieux étoit auf 
celui du Dominicain , qui fe cruc 
obligé de faire plutôt une faufle dépo- 

- fiion , que de révéler ce qu’il croyoit 

être un fecret de la confeflion. Il fuc 

traduit au tribunal de l’évèque de Pa- 

ris , qui le menacça de la queftion , s’il 

ne découvroit la vérité. Le Jacobin ne 

-confentit à faire l’aveu de tout ce qu'il 
E vj 
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fçavoit , que dans le cas où les théolo- 
giens & les jurifconfultes décideroient 
qu'il le pouvoit faire fans commettre 
un péché mortel. La décifion unanime 
dé ceux qui furent confultés leva les 
fcrupules de fa confcience. L'évèque 
reçut fa dépofition , qui manifefta l’ar- 
ufice employé par Robert d'Artois. 
Quelques auteurs, entrautres, l'abbé 
Lenglet du Frefnoy , auteur d’un traité 
hiftoriqne de la confeflion , foutien- 
nent que ceux qui donnèrent cette 
décifion , firent tomber ce religieux 
dans l'erreur ; mais lerreur , j'ofe le 
dire , eft certainement du côté de ces 
écrivains. Le fecret de la confeflion 
qui prépare à recevoir le facrement 
de là pénitence , eft inviolable , fans 
doute. Mais que doit-on entendre 
alors par confeffion ? C’eft la déclara- 
tion de tous fes péchés faite à un prè- 
tre, pour en recevoir l’abfolution , 
peccatorum accufario-, dit le catéchifme 
du cencile de Trente ; ad facramenti 
genus pertinens , ed fufcepta , ut veniarn 
virtute clavium impetremus. La confef- 
fion eft une des parties intégrantes du 
facrement de pénitence. Ee récit de 
fes. péchés fait à un prêtre, ne peut 
donc être regardé comme une cenfef- 
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fion facramentelle , que dans le cas où 
celui qui le fait, a pour unique but 
d'en obtenir l'abolition : . & c'eft à 
cetteconfeflion proprement dite, qu'eft 
dû le fecret le plus inviolable. Mais É 
quand racontant quelque trait de fa vie 
à un prêtre , loin de chercher à en obte- 
nir l'abfolution, on ne veur , comme 
le vouloit Robert-d Artois , que fe faire 
de ce prètre un cent pour trom- 
per la juftice humaine , & fe procurer 
l'impunité des crimes don elle pour- 
fuic la jufte vengeance , ce n’eft plus 
alors qu’une fupercherie condamna- 
ble , une profanation du facrement. Ce 
‘récit ne Lie aucunement le prêtre. I] ne 
peut pas même, dans ce cas, fe regar- 
der comme dur. Jl peut, Labk 
au plus , fe croire tenu du fecret moral; 
mais il en eft difpenfé quand Linie 
rèt général de la fociété fe trouve com. 
promis. Il eft même tenu de le révé- 
ler , quand la confidence qui lui a été 
faire, n'eft qu'un ftraragème criminel, 
non - feulement pour couvrir un atten- 
at public , mais pour en conduire 
l'exécution à fa fin ; & en retirer tout 
le fruit qu'on s’en étoit promis. 
C'eft ainfñ qu’en pourfuivant lPinf- 
&ruction contre la Divion & fes com-, 
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plices , les preuves fe cumuloient con- 
tre Robert d'Artois. Mais aucun acte 
de procédure ne fut dirigé contre lui 
pendant les quatre mois qui lui avoient 
été accordés. On eut l'attention , au 
contraire , de l’inftruire exaétement 
des découvertes que l’on faifoin & de 
lui expofer les fuites inévitables aux- 
quelles 1l devoit s'attendre , s’il n’en 
venoit au repentir & au défiftement 
que l’on exigeoit de lui. 

Son opiniâtreté laiffa expirer le dé- 
lai fans qu'on püt la fléchir. Il étroit 
tems enfin de faire cefler le fcandale 
des loix bravées & de la majefté fou- 
veraine méprifée ; il étoit tems de 
prévenir l'effet des brigues que Robert 
tramoit à Bruxelles, contre l’état. Le 
procureur général eut ordre de pour- 
fuivre. Les pairs du royaume furent 
ajournés pour aflifter au jugement. 
Voici la forme de cet ajournement : 
« PHILIPPE , pat la grace de Dieu, 
» roi de France , à notre amé & féal 
» (un tel) pair de France. Comme 
» à la requête de notre procureur , nous 
» avons fait ajourner notre féal Robert 
» d'Artois , pour répondre pardevant 
» nous ou notre cour, fufhfamment 
» garnie de pairs , à certains articles 
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# criminels & civils, qui touchent l’é- 
# tat de fon corps , de fa perfonne & 
» de fa pairie qu’il tient de nous, pour 
‘» faire à notredit procureur & quete 
»# Robert , droit & juftice ; & pour ce , 
:# nous ajournons VOUS , qui êtes pair 
» de France , à ladite journée , pour 
» faire aux chofes deffus dites ce qui 
» appartient à faire. Donné fous notre 
nmfcel, &c. ». 
bn ie à 331,le parlement rendit 
un atrêt, portant injonétion à Robert 
de comparoitre devant le roi & fa 
cour garnie de pairs, au jour de faint 
Michel fuivant. N'ayant pas comparu, 
on donna défaut contre lui. 
 Cependantle procès contre la Divior 
étant inftruir, on le jugea, & elle fut 
condamnée à ètre brüulée; ce qui fut 
exécuté le lendemain. Elle réitéra, 
fur le bord du bücher, l’aveu de tous 
les crimes dont elle avoit été convain- 
eue. Il y en a peu dont elle ne füt 
coupable. Elle fe trouva convaincue de 
débauches , d’ empoifonnements & de 
fubornations de témoins ; on la taxa 
même de forcellerie : comme fi , dit 
Mexeray , on ne pouvoit pas avoir aflez 
d’adreffe pour contrefaire des lettres 


fans l’aide du diable. 
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Il ne faut pas oublier d’obferver ici 

que cette malheureufe , dans la con- 
eflion qu’elle fit de fes attentats , à 
Particle de la mort , n’accufa point les 
fix témoins dont j'ai parlé plus haut , 
d’avoir été féduits ; elle n’en dit mème 
pas un mot dans ue le cours de l’inf- 
truction ; & on ne procéda point con- 
tr'eux. 

Elle ne parla pas davantage du poi- 
fon que le public l’avoit accufée d’avoir 
fait donner à la comtefle Mahaud & 
à Jeanne , fa fille. Les circonftances 
déterminèrent le jugement que le pu- 
blic porta fur la caufe de leur mort. 
Mais on fçait que l’opinion populaire 
eft prefque toujours fondée fur des. 
motifs bien légers, & que la combi- 
naïifon la plus frivole convertit fou- 
vent en certitude ce qui, à peine, peut 
ètre regardé comme probable. Pour- 
quoi n’auroit-elle pas avoué ce crime, 
comme les autres ? Le bücher , qu’elle 
ne pouvoit fuir , étoit fous fes YEUX ; 
elle n’avoit plus rien à craindre de la 
févérité de la juftice , & fa confcience 
Jui en auroit infpiré l’aveu , comme 
elle lui avoit infpiré celui de fes au- 
tres attentats. 

Deux nouveaux ajournemenis furent 
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donnés & fignifiés à Robert d'Artois , à 
un mois de diftance l’un de l’autre, 
fans qu'ilcomparèt. Le troifième devoit 
être fatal, & les pairs furent convoqués: 
pour y aflifter. Voulant néanmoins pré- 
venir l'arrêt qui ne pouvoit manquer 
de le condamner par contumace , il 
chargea deux fondés de procuration 
de fe trouver en fon nomà cette féance; 
fçavoir Henri de Bruxelles , doyen de 
Cambray , & Jean Caplet | avocat. 
Mais leur commiffion ne leur donnant 
pouvoir de fe préfenter que le mardi 
18 Février1331 (1), & l’ajournement 
étant au lundi 17, la rigueur des for- 
mes ne permit pas qu’on les entendit 
juridiquement , & le défaut fatal fut 
prononcé, le 17, contre Robert d'Artois. 

Cependant, le roi fléchi par les inf 
tances de Jean , duc de Normandie, 
fon fils ainé , & du roi de Bohème, 
donna audience , hors jugement , aux 
deux envoyés de Robert ; & , quoique 
la contumace eût été régulièrement 
prononcée après la procédure la plus 
lente & la plus indulgente , Philippe 


1) L'année ne commençoit alors qu’à 
Piques. Ainfi le mois de février de 1331 ne 
venoit qu'après celui d'août, 
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accotda un quatrième délai, dont il 
fixa le terme au mercredi avant Péques 
. fleuries. Les commiffaires du prince re- 
préfentèrent qu’il ne pouvoit profiter 
de cette indulgence; que, pour fe ren- 
dre à la cour , il ne pouvoit y arriver 
fans pafler {ur les rerres du duc de Bar, 
fon ennemi , dont il avoit tout à 
craindre, 

Cette difficulté fut levée fur Le champ 
par la promelfe que fit le roi de don- 
ner aû duc un fauf-conduit, & de le 
faire efcorter par un corps de troupes 
faffifant pour fa füreté. Outre ces pré- 
.cautions , le roi donna ordre au duc de 
Bar, qui étoit préfent à cette audience, 
de prendre fes mefures , pour que le 
prince püt traverfer ri terres fans 
danger. 

Ces complaifances ne firent que 
plonger Robere d’ Artois dans la rébel- 
lion ; 1l crut qu’on le craignoit , & vou- 
Juc reprendre de force (on état, que 
Jon ne vouloit rendre qu’à la foumif- 
fion. Il forma une conjuration dans les 
règles, faifant prêter ferment à ceux 
de fes complices qui étoient avec lui à 
Bruxelles, de le RUE envers & 
contre Fa 

Le quatrième délai < étant expiré , le 
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| parlement s'affembla au Louvre ,le19 
mars 1331. Les rois de Bohème & de 
Navarre s’y trouvèrent avec tous les 
princes du fang , & un grand nombre 
de prélats & de barons. Le fils ainé du 
roi y prit aufli féance ; & ce fut pour 
Jui donner , dans cette afflemblée, un 
rang convenable à fa naiffance , que 
le roi , fon père , le fit pair de Nor- 
mandie 4 d'Anjou & du Maine. Le 
rang des pairs étoit alors réglé par l’an- 
cienneté de la pairie dont chacun étoit 
revêtu , fans que la naïffance augufte 
des princes du fang leur donnät aucune | 
prérogarive , ils n’étoient même pas 
pairs nés ; ils ne létoient qu'autant 
qu'ils poffédoient une pairie. Henri 
III , par fon édit du mois de décem- 
bre 1576 , leur donna la préféance fur 
tous les pairs, & ordonna qu'ils priffent, 
foit au parlement, foit en toute autre 
féance publique , leur rang, fuivant 
leur degré de confanguinité avec le 
roi. 

Le roi s’étant placé fur fon trône, le 
procureur général prit la parole, ft le 
récit de tous les faits & de toute la 
procédure ; il mit dans tout fon jour 
la conduite criminelle de Robert à Ar- 
rois ; fit un jufte éloge de la modéra- 
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tion & de la patience du roi, conclut à 
ce que Robert d'Artois comte de Beau- 
mont füt condamné en corps & en biens; 
C'eft à feavoir , Le corps mis & livré à 
mort , & les biens confifqués & acquis au 
roi. L’arrèr ne prononça que le bannif. 
fement hors du royaume , & la con- 
fifcation des biens. | 

Robert étroit encore à Bruxelles , 

quand il apprit ce jugement ; mais il 
fut bientôt obligé de quitter cet afyle : 
le roi engagea l’archevèque de Cologne, 
l'évèque de Liège , le roi de Bohème 
& plufieurs autres feigneurs à déclarer 
Ja guerre au duc de Brabant , qui don- 
noit retraite chez lui à un fujet rebelle 
& banni. Le duc, pour conjurer l'orage 
traita du mariage de Jean, fon fils, 
avec Marie, fille de Philippe de Valois, 
& s’obligea de ne plus fouffrir Robere 
d'Artois dans fes états. Forcé de quitter 
Bruxelles & Louvain , il fe réfugia 
dans le pays de Liège ; les liaifons de 
lévèque avec la cour de France, ne lui 
permirent pas d’y refter fans crainte 
d’être découvert , & livré à la juftice ; 
il fe retira à Namur, toujours caché, 
toujours déguilé , toujours errant avec 
un petit nômbre de malheureux atta- 
chés a fa fortune, : 
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L'état où il fe trouvoit , vagabond, 
fans afyle , toujours craignant de rom- 
ber entre les mains des émiflaires de 
Ja juftice , exalta fa fureur au dernier 
ériode,. | 
Il forma le deflein d'envouter le rot ; 
la reine & le duc de Normandie. A] fit 
voir à un prêtre une petite figure de 
cire , myftérieufement enveloppée dans 
run écrain ; elle repréfentoir Jean duc de 
[Normandie ; il dit à cet eccléfaftique 
que cette figure lui avoit été envoyée 
de Paris, que c’éoit un vo/s (charme), 
(qu’elle étoit baptifée , & le pria d’en 
Ibaptifer une autre qui repréfentoit la 
seine ; car, pour le fuccès du charme , 
11 falloit néceffairement que la figure 
fût baptifée. Il avoit jufqu’alors ménagé 
Je roi, parce qu'il s’étoit toujours flarté 
(de rentrer en grace , s’il venoit à bout 
de faire périr la reine & le duc de Nor- 
:mandie, Mais ayant perdu tout efpoir, 
il ne vouloit pas plus Pépargner que 
iles autres. La fureur de la vengeance 
lavoir tellement aveuglé, qu'il n’y 
avoit point de fuperftition, quelqu'ab- 
furde qu’elle für , à laquelle 1! ne 
donnût fa confiance ; il alla jufqu’à 
s’imaginer qu’il y avoit des fecrets pour 
‘endormir fes ennemis , de manière 


120  Hifloire du procès 

fon (1). Mais tout le monde penfa 
qu'il ne s’éroit porté à cette violence. 
que par les ordres du roi, qui vouloit 
mettre dans l’impuiflance de rien faire 
toutes les perfonnes qui appartenoient 
à un ennemi aufli dangereux , que 
l'étoit Robert. 

Ce prince rébelle , fe voyant dénué 
de toute efpérance de fecours , & ne 
trouvant plus de füreté nulle part en- 
deça de la mer , accomplit enfin la ré 
folution qu’il avoit prife depuis long- 
tems ; 1l fe déouifa en marchand , & 
_ fe fauva en Angleterre , malgré toutes 
les précautions prifes par le gouverne- 
ment pour prévenir fon embarque- 
ment. Sa capture étoit un coup qu'il 
ne falloit pas manquer, la feule impuif- 
fance de nuire pouvant empêcher tout 
ce qu'on avoit à craindre d’un homme 
de ce caractère. 

Edouard IIT , roi d'Angleterre, le 
reçut avec joie , & n’oublia rien pour 
le confoler de fa difgrace. Un tranf- 
fuge de cette naïffance , orné de mille 

(1) Quia in confufionem fui, totiufque 
generis fui nimis effrænaté nimiam corporis fui 
lafciviam fequebatur. Cout. Nang. tom. 2, 
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belles qualités , un ennemi furieux con- 
tre le roi de France , ne pouvoit man- 
quer d'être accueilli par un prince qui 
n'attendoit que l’occafion favorable de 
fe venger d’un rival qui lui avoit en- 
levé une couronne ; & quelle couron- 
ne! celle de France. D'ailleurs , il trou 
voit , dans fon nouveau protésé , un 
inftrument propre à le fervir dans fes 
vues , par les intelligences qu’il pou- 
voit lui procurer dans le royaume. 
Il lui affigna , pour fon entretien , le 
comté de Richemont; & voulant lui 
marquer l’eftime qu'il faifoit de lui , 
& la confiance qu'il avoit en fa pru 
dence & en {a fidélité , il Jui donna 
une place dans fon confeil d'érar. 

Quelque chagrin que le roi reffentie 
de cer accueil fait en Angleterre à 
Robert d'Artois , il affe@a dé paroître 
ne s'en pas beaucoup mertre en peine. 
Édouard avoit en effet alors , du côté 
d'Ecofle , une Occupation qui pouvoit 
. Pempêcher de former des projets fur 
la France. Robert de Brus, roi d’Ecoffe 
étoit mort , après le plus glorieux traité 
qu’il eût pu jamais faire pour {a nation. 
Par ce traité | Edouard avoit renoncé 
à l'hommage que les rois d'Angleterre 
prétendoient leur être dû par coux 

Tome XVIL, 
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qu'on pouvoit les enlever fans qu'ilsle 
fentiffent. 

Il perdit toute efpérance de réuflir 
par ces voies dérournées , quand il fçut 
que les Principaux de ee complices 
avoientéte arrètés & punis. Jehannette, 
fervante de la Divion fut Ludosseié 
au feu. Pierre Teffor & Jean d'Evreux, . 
éprouvèrent le même fort. La plupart 
des témoins furent condamnés au pi- 
Jori , & à faire amende honorable, 
‘ revèêtus de chemifes femées de rètes 
dont iffoient (fortoienc) des langues 
rouges , & à porter aux cathédrales de 
Paris & d'Arras des baflins d'argent du 
poids de trois marcs. Les officiaux fu- 
rent chargés de la punition des clercs , 
qui furent privés de leurs bénéfices, & 
condamnés à une prifon perpétuelle. 

Le peu de fuccès lui ayant fait per- 
dre confiance aux fortilèges , Robert 
forma le deffein de faire affafliner le 
roi, le duc de Boursogne , le chance- 
lier Guillaume de Sainte- Maure , le 
feigneur de Trie , maréchal de France, 
& le duc de Bar a ilregardoit comme 
fes ennemis déclare, Il fc partit des 
coupe-jarrets chargés de Pexécurion. La 
crainte les arrêta en chemin & les fit 
revenir fur leurs pas. 
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Voyant échouer fes projets, ilrévint 
en France, pour connoître , par lui- 
mème , les difpoftions de ceux de fes 
partifans qu'il y avoit laiflés ; il paffa 
quelques jours avec fon époufe ; mais 
la crainte d’être découvert, ou peut 
être quelqu'avis fecret , le fit rentrer 
précipitamment dans fa retraite. Ileft 
certain que fes démarches n’érotent 
point ignorées à la cour , & que le 
roi foupconnoit mème la fidélité de 
quelques grands du royaume qui fa- 
vorifoient Robert en fecret. Ce mo- 
farque exigea des princes & feigneurs 
du fang un ferment figné de chacun en 
particulier , contenant un défaveu de 
la conduite de Robert, & une promefle 
de ne lui prêter aucune aide ni faveur: 
La comrefle , femme de Robert, 
qui ne s’occupoit qu'à fomenter des 
mouvements en faveur de fon mari, 
fur. arrèrée & renfermée dans le chä- 
teau de Chinon , & fes enfants dans 
celui de Nemours. Toute fa maifon 
fut enveloppée dans fa difgrace. Le 
comte de Foix étoit fils de La fœur du 
comte d Artois. Îl fit enfermer fa mère, 
fous prétexte que , par fa conduite li- 
cencieufe , elle déshonoroit fa mai- 
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d’Ecoile, I avoit, de plus, obtenu en 
mariage , pour re fils David, encore 
jeune , Jeanne d Angleterre” . fœut 
d'Edouard. Les Anglois. murmuroient 
fort de ce traité ; & ce fut un des arti- 
cles fur lefquels le procès fur fait à 
Roger de Mortemer, qui, après avoir 
été le favori du roi, & quelque chofe 
de plus à à la reine mère, fut pendu. 

Édouard , ravi de pu qu’on eût fait 
un crime à fon miniftre d’un traité 
dont lui-même fe repentoit fort , fe 
fit , auprès de fes fujers, un mérite de 
le rompre, 

Robert de Brus s’étoit emparé de la 
couronne d'Ecoffle , & en avoit dé- 
pouillé Robert de Bailleul, Le fils de 
celui-ci s’offroit de rendre l'Ecofle 
feudataire de la couronne d’Angle- 
terre , pourvu que les Anglois priffent 
fon parti contre David de Brus. Le roi 
d'Angleterre, à ce prix , abandonna 
ce jeune prince, qu'il devoit déjà re- 

garder comme fon beau-frère, David, 
| après avoir perdu une armée de qua- 
ranre mille hommes, fut contraint de 
quitter la partie, & fe fauva en France 
avec fa mère. Ils furent encore mieux 
reçus du roi, que Robert d'Artois ne 
l'avoir été en | Angl eterre, 
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Philippe fix plus encore : car le roi 
d'Angleterre afliégeant en perfonne 
Barwik défendu par les partifans de 
David , il envoya une flotte de dix 
vaifleaux au fecours des Ecoflois; mais 
les vents contraires l’empêchèrent d’a- 
border , & elle fut contrainte de reli- 
cher aux côtes de Flandres. | 

C'eft ainfi que les deux rois fe don- 
noient, l’un à l’autre , des prétextes 
de guerre, moins cependant dans le 
deflein de s’y engager, que pour faire 
entendre qu'ils ne l’appréhendoïenr 
pas ; mais ce n’en étoit pas aflez pour 
fatisfaire la haine de Robert d'Artois 
contre le roi de France. 

Il attendoit avec impatience que les 
affaires d’Ecofle lui permiffent d’infpi- 
rer à Edouard de plus grands defleins, 
& voyoit cependant avec une joie fe- 
crette Philippe fe préparer à une croi- 
fade, qui faifant fortir toutes les for- 
ces du royaume, l’auroit laiffé entié- 
rement ouvert aux entreprifes que 
Robert méditoit , & auroit vraifen… 
blablement dépouillé le roi de fes états. 

Philippe fentit enfin le danger par 
les avis qu'il recevoit journellemenr 
des mauvais defleins du roi d’Anoke- 
; Fij 
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cerre. Il différa l'exécution de fon pro- 
jet , jufqu’à ce que les différends entre 
Les deux couronnes fuflent terminés. 

On négocia beaucoup de part & 
d'autre. Le roi de France ne vouloit 
entendre à rien , que celui d'Angle- 
terre n’abandonnât Robert d'Artois ; & 
Edouard demandoit pour préliminaire 
à rout accommodement , que Philippe 
refusat toute protection à à David. Pen- 
dant que l'on négocioit pour prévenir 
la guerre dont on étoit menacé , les 
deux rois travailloient a fe ut 
chacun de leur coté , une ligue pui 
fante. 

- Le roi de France voulut enfin forcer ; 
par les voies juridiques |, Edouard à 
abandonner Robert d'Artois. Par une 
déclaration du 7 mars 1336 publiée 
par tout le royaume , ce bell e fut 
déclaré ennemi de l’état , criminel de 
lèze-majefté ; & 1l fut défendu à tous 
les vaflaux liges & féaux de la cou- 
ronne , de quelqu’e état qu'ils fuflent, 
demeurant dans le royaume ou hors 
du royaume , fur peine de confifcation 
de biens & de corps , de lui donner 
_confeil ou fecours , dele fouffrir en 
leurs terres; & 1l leur étoit enjoint ; 

s’il yétair, de l’arrèrer prifonnier & 
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de l'envoyer au roi, ou de le garder 
jufqu’à ce quil lenvoyat prendre, 
pour en faire juftice. Ces mots va/- 
* faux demeurants hors du royaume mis 
“dans la déclaration , ne pouvoient re- 
garder que le roi d'Angleterre , qui 
écoit vaflal de la couronne de France, 
& qui avoit donné afyle au profcric. 
C’éroit donc le menacer ouvertement 
de la faifie du Ponthieu & de la 
Guienne , sl continuoit à protéger 
Robere d'Artois. 

D'autre part, le roi d'Angleterre 
fedemandoit quelques places en Guien- 
he , qui avoient été enlevées au roi, 
fon père, par Philippe-le-Bel, & difoit 
qu'il avoit autant de droit de foutenir 
Robert d'Artois , que le roi de France 
prétendoit en avoir de protéger le 
jeune roi d’Ecofle. 

En conféquence de la déclaration du 
7 maïs 1336, le roi envoya commif-. 
fion au fénéchal du Périgord & du 
Quercy , pour mettre en fa main Île 
duché de Guienne & tous les domai- 
nes que le roi d'Angleterre pofédoic 
en tous ces quartiers là. I! adreffa une 
pareille commiffion au bailli d'Amiens, 
pour faifir le comté de Ponthieu. Le 
motif exprimé dans ces commufñions , 
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éroit que le roi d'Angleterre donnoit 
refuge dans fes rats à Robert d'Artois, 
mortel ennemi du roi , banni du royau- 
me , criminel de lèze-majefté ; & qu'il 
Py retenoit contre la foi & loyauté 
qu'il lui avoit jurée comme fon vaf- 
{al & pair de France. | 

Ces comimiflions furent juridique- 
ment fignifiées aux commandants des 
frontières du roi d’Anglererre , tant 
en Guyenne , qu'en Picardie. 

Cette faifie fur la caufe de cette 
guerre fanglante & opiniatre que nous 
avons annoncée au commencement de 
cette hiftoire. En effec , Robert d’Ar- 
tois fit entendre au roi d'Angleterre, 
qu’elle étoit nulle, comme faite au 
nom de Philippe, qui n’avoit pas de 
qualité , n'étant pas propriétaire , mais 
ufurpateur de la couronne de France ; 
que ce royaume appartenoit à Edouard 
par les raifons qu'il avoit fait valoir 
après la mort de Charles-le-Bel ; qu’el- 
les n’avoient été rejettées par les 
grands du royaume , que parce que 
fon concurrent , qui avoit toujours 
vécu avec eux , les avoit fubjugués par 
fon crédit. En conféquence , 1l déter- 
mina ce prince à prendre la qualité de 
rot de France , & à écarteler les armes 
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de France avec celles d'Angleterre. 
Et c’eft depuis ce tems que ces armes 
fonc reftées écartelées comme nous les 
voyons encore aujourd'hui, & que Îles 
rois d'Angleterre n’ont ceflé de mettre 
au nombre de leurs titres , celui de rois 
de France. j 

Ce fur alors que la guerre s’alluma 
out-à-Fair. Robere d'Artois fe mir à la 
tête des Flamands , qui éfoient dans 
le parti de PAnglois , & fe difpofa à 
faire le fiége de Sr. Omer. Eudes, duc 
de Bourgogne & comte d’Artois par fa 
femme Jeanne , le repoufla , lui prit 
quelques bagages, & quelques éren- 
darts à fes armes qu’il envoya au toi. 

Il y eutune trève entre les deux rois, 
qui dura quelque rems. La guerre fe 
renouvella à l’occafion du duché de 
Bretagne , auquel afpiroient, en même 
rems, Charles de Blois, & lecomte de 
Monrfore. Charles avoit époufé lPhéri- 
tière de Bretagne , & le comte de 
Montfort étoit frère , de père , du dé- 
fun duc Jean III | | 

Le roi de France protégeoit le mari 
de l’héritière ; Robere d'Artois ne né- 
gligea pas cette occafon de rallumer 
la guerre que l’on travailloic à rerminer 
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d’Anglererre dans le parti du comte de 
Mongjort. Il en vint d'autant plus faci- 
lement à bout , qu 11 lui ft envifager 
que, s il pouvoit avoir un duc de Bre- 
tagne à fa dévotion, 1} s’ouvriroit une 
entrée facile dans Abu , le Maine 
& l2 Normandie , anciennes poffeffions 
de fes ancêtres , & par où 1l pourroit 
bien plus aifément entamer le royaume 
de France , que du côté de Flandres 
& de Guyenne , où les frontières 
étoient fortifiées. 

Le roi d'Angleterre entra dans ces 
vues , & mit REA L Aratée à M Ete 
d’une pattie des troupes qu'il envoya 
en Bretagne. La première expédition 
qu'il entreprit fut le fiège de Vannes, 
qu'il emporta par la valeur & par 
ladrefle, Cette ville étoit défendue 
par une garnifon commandée par qua- 
tre chevaliers Bretons , fçavoir , les 
feigneurs Henri de Léon, Our de 
Clifjon , & les fieurs Doarnemine Ace 
Lohéac. Ils foutinrent un affaut pen- 
dant un jour , avec un grand carnage 
de part & d'autre. La nuit le fit cefler; 
mais Robert d'Artois ; après avoir laiflé 
repofer fes troupes pendant quelques 
heures , & les avoir rafraîchies, fit re- 
commencer l'attaque en deux endroits, 
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& fit allumer , tout-à-coup , des feux 
de ces deux côtés-là , afin d'éclairer les 
opérations , qui fe firent avec grand 
bruit. Mais ces deux attaques n'étoient 
qu’une feinte pour y attirer toutes les 
forces des ennemis. Le feigneur de 
Mauni , à la faveur du bruit & des 
ténèbres , approcha , avec des troupes, 
d’un autre endroit où la muraille étoit 
fort bafle. Il le trouva fans défenfe , 
l'efcalada , entra dans la ville, criant 
victoire , fondit fur ceux qui défen- 
doient les deux autres poftes, & les 
tailla en pièces. 

Les quatre chevaliers, qui s’étoient 
échappés du carnage , recevoient, par- 
rout , les reproches les plus amers, 
pour avoir donné dans un piège tant 
connu , & tant de fois mis en ufage , 
qu’il n’eft pas croyable qu’un militaire 
in peu inftruic puifle s'y laifler fur- 
prendre. Ils réfolurent de rétablir leur 
honneur. Ils affemblèrent tous leurs 
amis , tous leurs vaflaux , tous les pay- 
fans de leurs terres , qu'ils joignirent 
à quelques troupes que leur donna 
Charles de Blois , qui combattoit pour 
le parti françois. Ils formèrent un corps 
de douze mille hommes, & vinrent 
fe jetter tout d’un coup fur Vannes , 
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où ils entrèrent par les brèches qui 
n’avoient pas encore été réparces.-La 
garnifon fut taillée en pièces, & Robers 
d'Artois dangereufement bleffé. 11 fut 
cependant enlevé par fes gens , après 
la perte de la place , & conduit à Hen- 
nebon ; & parce qu’il n’y avoit pas de 
fort bons chirurgiens , il fe ft tranf- 
porter en Angleterre; mais l’air de la 
mer , & l'agitation du vaifleau le mi- 
rent en un fi mauvaisétat , qu’il mou- 
rut , étant à peine arrivé à Londres. 

Ainfi finit ce prince, qui avoit de 
grandes qualités à la vérité, mais leur 
éclat eft totalement effacé par les cri- 
mes bas auxquels 1l fe prèta pour fe 
maintenit dans un bien qui ne lui 
appartenoit pas ; & par le crime de 
Jèze-maiefté dans lequel fon dépit le 
précipita. Îl avoit, en général , de la 
prudence , de la folidité , de lPéren- 
due dans lefprit , du courage & de 
lhabileté dans le métier de la guerre; 
mais fa mémoire eft en horreur à tous 
les honnères gens , étant le premier & 
le principal auteur de toutes les cala- 
mités dont fa patrie fut accablée pen- 
dant plus d’un fiècle, 

Le roi d'Angleterre témoigna lef- 
time & lamitié qu'il avoit pour lui 
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non - feulement par les magnifiques 
obsèques qu'il lui fit faire à Londres , 
dans l’églife de faint Paul, où il fut 
enterré ; mais en s’engageant par fer- 
ment, à venger fa mort, & à en 
faire fouvenir la Bretagne & la France 
. pendant plufieurs années, par les rava- 
‘ges qu’il y alloit faire. Il ne tint que 
trop fa parole. 


\ Evj 


HISTOIRE DU PROCÈS 


DÉJEANNE D'ARC, 
APPELLÉE 
IA PUCELLE D'ORLÉANS. 


P. ur mettre dans tout leur jour 
Îles évènements occafionnés par l’appa- 
xition de certe fille étonnante, 1l eft 
néceflaire de reprendre les chofes de 
plus haut, & de tracer une efpèce de 
tableau de la fituation où fe trouvoit 
la France alors. Ce préambule eft même 
d'autant plus intéreflant qu'il contri- 
buera à remplir l’objet de ce recueil , en 
fourniffant l'occafion de raconter l’hif- 
toire de deux fameux procès , l’un fait 
au duc de Bouroopne , au fujet du meur- 
tre du duc d'Orléans ; & l’autre au roi 
Charles VITI, lorfqu'il métoit encore 
que dauphin , fous prétexte de Paffaf. 
finat du même duc de Bourgogne, 
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On a vu, dans lhiftoire du comte 
d'Artois , que les rois de France & 
d’Angletérre éroient en guerre ouverte 
dès le commencement du quatorzième 
fiècle, & que le dernier ne prétendoit 
pas moins que de fe rendre maître de 
tous les états de fon ennemi. 

Après beaucoup de batailles fangtan- 
tes , après beaucoup de révolutions 
dans les fuccès refpectifs des deux par- 
tis , après l’emprifonnement du roi 
Jean , qui ne put obtenir fa liberté, 
qu’en cédant aux Auglois plus d'un 
tiers de fon royaume , Charles F7, fon 
fils, avoit relevé ; par fa fagefle, la 
gloire du nom françois , & mis les 
Anglois hors d'état de lui faire défor- 
mais beaucoup de mal. 

Il eut , pour fuccefleur, le malheu- 
reux Charles VI. Tout le monde fçait 
que ce prince fut attaqué d’une fréné- 
fie qui ne lui laïfla d’abord que quel- 
ques intervalles de raïfon , & à la fin 
l'en priva tout-à-fair, Il refta cependant 
toujours roi , & confia , ou plutôt 
laiffa prendre fon autorité & fa tutelle, 
tantôt au duc d'Orléans , fon frère ; 
tantôt à fes oncles , le duc de Bourso- 
gne & le duc de Berry. Ces princes 
avoient des apanages confidérables , 
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dans lefquels ils exerçoient tous les 
droits de fouveraineté. Ils firent ufage 
des forces qu’ils en tiroient pour fe 
combattre mutuellement , & fe difpu- 
ter l’autorité. Paris devint le théatre 
d'une guerre civile, tantôt fourde, 
tantôt déclarée. 

Le duc de Bourgogne fit enfin affaffi- 
ner le duc d'Orléans. Les circonftances 
de cet affaflinat méritent quelque de- 
tail. ié. 

Ifabeau ou lZfabelle de Bavière, 
femme du roi, avoit fçu captiver les 
fentiments de fon infortuné mari. Mais 
elle étoit bien éloignée de mériter laf- 
fection d’un fi bon prince. Elle goue 
vernoit le cœur & l’efprit de fon 
époux, & fes pafions la gouvernoient. 
Elle ne faifoit ufage de fon afcendant 
fur ce prince, prefque toujours imbé- 
cille ou furieux , que pour affouvir fon 
avarice , & le goût effréné qu’elle avoit 
pour les plaifirs. Nulle confidération 
ne l’arrêtoit. Le duc d'Orléans étoit 
fon beau-frère ; elle en fit fon amant, 
& ne prit aucunes précautions pour 
dérober aux regards du public leur 
union criminelle. Le peuple même ; 
qui gémifloit fous le poids des vexa- 
tions que lui faifoit éprouver l’aflocta- 
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tion de deux perfonnes aufli avares 
qu'ambitieufes , perdit tout refpect ; 
on ne défignoit prefque plus la reine, 
que fous É nom de a grande gaure 
(1); dans les lieux publics, dans les 
fociétés particulières |, on lui prodi- 
guoit, ainfi qu'à fon beau-frère , les 
malédi@ions. les plus injurieufés. La 
‘ fuite de fa vie n’a que trop juftifñé la 
juftice des reproches qu'on lui faifoit , 
& de la haine qu’on lni portoir. 

Le pouvoir que le duc d'Orléans, 
‘frère du roi, tenoit tant de fa naiflance, 
que de la faveur de la reine , ne pou- 
voit manquer d’exciter a Poule des 
autres princes , qui paroïfloient def- 
rer au moins de mettre un frein aux 
impôts énormes que la cupidité de la 
reine & de fon beau-frère percevoient 
fur les peuples. 

Le plus redoutable des rivaux du 
duc d'Orléans étoit le duc de Bourso- 
gne. Jean : fans peur, duc de Bourgo- 
gne, étoit petit- ls de Jean le bon, 
roi de France ; il éroit, par conféquent 
coufin - “germain du roi régnant, & du 
duc d' Orléans , fon frère. 


(1) Ce mot en ancien langage fignifioit 
Truye ; & cet animal eft un des fymboles 
de la laleivete, 
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Le duc de Bourgogne, poffeffeur d’un 
vafte domaine , jouifloit , auprès des 
grands , & dans la nation, d’une con- 
fidération qu'il avoit méritée par fa 
conduite. Avant qu'il fe mélat du gou- 
vernement , 1l s’étoit oppofé aux impo- 
fitions que Éoh vouloir établir. Quel 
que fut le motif de cette oppoltion, 
elle lui avoit acquis la faveur popu- 
laire. Il étoit brave ; on le croyoit fort 
défintérellé ; & Hé. n'avoir Bneore 
donné lieu de foupçonner fa droiture, 
fa franchife & fa générofité. La nature 
ne l’avoit pas favorifé du côté des 
graces extérieures. Il parloit difiicile- 
ment ; & n'ayant pas cultivé les lettres, 
rien ie compenfoit ce défaut. 

Le Duc d'Orléans , au contraire, 
joignoit aux agréments de la figure la 
plus féduifante , les charmes de l’ef- 
prit , des connoiffances & de l’élo- 
quence. Ïl avoit le talent de réfumer, 
fur le champ, les plus longs difcours 
des prolixes orateurs de fon tems ; & 
de répondre, dans l’inftant , à rousles 
points qu'ils avoient eu rant de peine à 
imaginer , & à parer de fleurs & du 
facras érudit dont on faifoit alors ufage. 
H avoit une noble fierté ; étroit natu- 
rellement généreux , & ne montroit 
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aucune affeétation dans l'exercice de 
ces qualités. Il étoit plurôr prodigue 
que libéral , léger , frivole, inconftant 
dans fa conduite ; il allioit tous les 
contraftes ; les affaires , avec la difñ- 
pation & les plaifirs ; les foins du gou- 
vernement , avec les occupations de 
l'amour , & la dévotion avec la vo- 
lupte. : 

. flétoit , comme on voit, né avec les 
plus heureufes difpofitions ; maislivré, 
de trop bonne heure à lui-même , il 
s'abandonna fans réferve à toutes les 
paflions de fa jeuneffe ; fes richefles 
& le crédit attaché à fa qualité lui 
fournifloient les moyens de les fatis- 
faire ; & il fe croyoit, par l'éclat de. 
{a naiflance , difpenfé de la gène des 
bienféances. Le rang qu'il tenoit à la 
cour fembloit autorifer ceux qui la 
compofoient à fuivre fon exemple , & 
l'on vit s’y introduire la diffolution la 
plus effrénée. Le roi ne pouvoit arrêter 
ces défordres ; il n’avoit qu’une exif- 
rence purement phyfique. 

L’ambition , quand le duc d'Orléans 
fut parvenu à un âge plus mÜt , vint 
fe joindre à fes autres défauts , & les 
rendit encore plus dangereux. Il vou- 
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lut difpofer feul du gouvernement ; le 
duc de Bourgogne vouloit au moins y 
avoir part. Il eft facile d'imaginer que 
les occañions de brouillerie entr’eux 
étoint fréquentes , & d'autant plus 
vives , que le morif qui en étoit la 
fource , étoit plus propre à exciter leur 
Sénbipioul 

Les princes qui prévoyoient les fui- 
tes funeftes de ces démêlés , étoienr 
fans celle occupés à les réconcilier : 
mais ces raccommodements n’éroient 
ni fincères , ni de longue durée; la 
pomme de difcorde étoit toujours en- 
tre lés deux rivaux, dont l’un ne vou- 
loit rien céder à ur 

Le duc de Bourgogne forma enfin la 
réfolution de fe défaire de fon ennemi. 
Pour exécuter ce projet avec plus de 
facilité , il crut qu’il devoit chercher , 
dans le ‘voifinage du palais où logeoit 
le roi, & de l'hôtel où fe retiroit la 
reine dans les accès de fureur de fon 
mari, une maifon d’où les aflaflins puf- 
fent affaillir le duc d'Orléans , lorfqu’il 
iroit dans l’un ou l’autre dé ces deux 
endroits. 

Le palais que le roi occupoit alors, 
étoit l'hôtel Saint Paul , que Charles 6 
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fon père avoic fait bâtir pour lui & fes 
fucceffeurs à la couronne (1). I n’avoit 


(x) On ne fera pas fâché de trouver ici les 
lettres par lefquelles ce prince ordonna que 
fon palais fût uni au domaine du royaume 
& de la couronne de France. 

« CHARLES, par la grace de Dieu, roi 
» de France : fçavoir faifons à tous préfents 
» & à venir, que nous qui avons touzjours 
» defiré & defirons de tout notre cuer l’ac- 
» croiflement de l’éritage du royaume & de 
» la couronne de France, confidérant que 
» noftre hoftel de Paris, appellé loftel de 
» faint Pol , lequel nous avons acheté &t fait 

.» édifier de nos propres deniers, eft hoftel 
» folennel (magnifique) , & de grandz ef- 
» batements , & ouquel avons , en plufieurs 
» plaifirs , acquis & recouvré , à l’ayde de 
» Dieu, fanté de plufieurs grandz maladies 
_» que nous avons eùes & foufiertes en notre 
» corps ; pour lefquelles chofes & autres 
» qui à ce nous ont eufmeu , ayant audit 
» hoftel amour , plaifance & finguliere affec- 
»tion , avons voulu & ordené de notre 
» propre mouvement , certaine fcience » 
» pleine puiflance & autorité royale, vou- 
» lons &. ordenons par la teneur de ces pré- 
» fentes , que notre hoftel deflufdit, tout 
» ainfi commeil fe comporte, extentenlong 
» en ley (en long 6 en large) , en toutes fes 
» parties , haut & bas , avec touz les jardins, 
» appartenances & appendances d'icelui 
» quelconques , en quelconques, foit & 
» demeure à touzjours perpétuelment , pro- 
» pré domaine & héritage de noftredit 
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rien épargné de tout ce qui pouvoit le 
rendre commode & magnifique , fui- 


» dit royaume & de la couronne de France, 
» pour nous , nos fuccefleurs roys de 
» France: & lequel hoftel , les jardins & 
»toutes les appartenances & appendances 
» quelconques , en quelconque état qu'ils 
» foient , & tout ce que nous avons acquef- 
té, (acquis) , accreu , acquefterons & ac- 
>» croïftrons , nous adjoignons , adunions & 
» annexons au domaine du royaume & de 
» ladite couronne , fanz que jamais à nul 
» jour , ils en foient, ou puifient être disjoint , 
» divifé ou féparé , pour quelconques dons 
» ou ottroys que nous en facions ou puiffions 
» faire, feuft à notre très-chere & amée com- 


+ 


» paigne , la royne , à noz enfantz, fe au- . 


» cuns en avions , à nos très-chers frères ou 
» à aucuns d'eux, né autres quelconques de 
» notre fanc , ne aufli nozdiz fucceifeurs, 
» pour quelconque autre caufe, foit pour 
» raifons de partages qui fe pourroient faire 
» entre noz hoirs ou fuccefleurs , ou d’af- 
» fiette de douaires, faiz 6u à faire par nous, 
» où nozdiz fuccefleurs, à roynes ou au- 
» tres fames de quelconque état ou condition 
» que elles foient, ne autrement en aucune 
» maniere ; lefquels dons ou ottroys, par- 
» tages ou afhettes pour caufe de doüaires 
» Ou autrement , fe faiz en étoient , com- 
» ment que ce feuft, nous dèf maintenant 
» pour lors, les caffons ,irritons & adnuilons 
» du tout, & décernons par ces mêmes let- 
» tres par noftre décret royal , eftre de nulle 
» value, & voulons & defclairons, de noftr; 
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vant les idées que l’on avoit alors des 
commodités & du luxe. Elles étoient 


» autorité & puiflance royale , que doref-en- 
» avant ycelui noftre hoftel ne doye ou 
» puifle eftre desjoint en aucune maniere 
» du domaine de ladiéte couronne de France ; 
» & que ycelui, après le palais royal ( c’eft 
» celui où fe tient aujourd’hui le parlement} 
» foit propre & fpécial hoftel de nous & de 
» nos fuccefleurs roys, du propre domaine 
_» & héritage dudit royaume & de la couron- 

» nede France, à touzjours perpétuelment. 
» Et pour que ce foit ferme chofe & extable 
» fenz nul rappel, nous avons fait mettre 
nnotre grand fcel à ces préfentes , faites & 
» données en noftredit hoftel royal de faint Pol : 
» l'an de grace 1364, au mois de juiller, Ainft 
» fignées , par le Roi. OGIER, 

Collatio litterarum prefcriptarum cum origi- 
nali fignato ut fupra, faëta fuit in Camer& Comp= 
rorum Parifiis, de precepto dominorum , die 
tertid Septembris 1364, per me Johanem Crete, 
éme Garnerum. 

Voici la defcription que Saintfoix , dans 
fes Effais hifloriques fur Paris , nous a donnée 
de cet hôtel , que Charles V regardoit 
comme un monument digne de faire un des 
principaux ornements du domaine de la 
couronne. Îl ne s’eft permis aucune réflexion: 
je m'en abftiendrai pareillement. 

« L'hôtel Saint Paul, dit-il, occupoit, 
» avec les jardins , tout le terrein entre la 
» rue Saint-Antoine & la rivière, depuis 
» les fofifés de la ville jufqu'à l’éslife de la 
# paroïfle Saint Paul; enforte que la Baftille 
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encore bien éloignées du fafte qui 
rehauile maintenant nos palais ; & l’on 


» & le couvent des Céleftins paroiïfloient 
» enclavés dans fon enceinte. Cet hôtel , 
» comme toutes les autres maifons royales 
» de ce tems-là , étroit accompagné de 
» groffes tours ; On trouvoit que ces tours 
» donnoient au corps du Bâtiment un air de 
» domination & de majefté. Les jardins 
» n'étoient point plantés d’ifs & de tilleuls ; 
» mais de pommiers, de poiriers , de vignes, 
» de cérifiers. On y voyoit la lavande, le 
» romarin , des pois, des feves, de longues 
» treilles & de belles tonnelles. C’eft d’une 
# treille qui faifoit une des principales beau- 
» tés de ces jardins , & d’une cérifaie, que 
» les rues de Beautreillis & dela Cérifaie ont 
» pris leurs noms. Les baffes-cours étoient 
» flanquées de colombiers , & remplies de 
s volailles , que les fermiers des terres & domai- 
» nes étoient renus de lui envoyer , 6 qu’on en- 
» graiffoit pour fa table & pour celle de fes com- 
» menfaux. Les poutres & les folives des 
# principaux appartements étoient enrichies 
» de fleurs-de-lys d’étain doré. Il y avoit 
» des barreaux de fer à toutes lés fenêtres, 
» avec un treillage de fil d’archal , pour empé- 
» cher les pigeons de venir faire leurs ordures 
n dans les chambres. Les vitres peintes de 
» différentes couleurs &t chargées d’armoi. 
»ries , de devifes & d'images de faints & de 
» faintes , reflembloient aux vitres de nos 
» anciennes églifes. Les fiéges étoient des 
» efcabelles , des formes & dés bancs ; le roi 
»avoit des chaifes à bras , garnies de cuir 
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y voyoit des précautions économiques 
dont certains particuliers rougiroient 
aujourd’hui. 


» rouge, avec des franges de foie, Onappel- 
» loit les lits couches, quand ils avoient dix 
» ou douze pieds de long, fur autant de large; 
x &t couchettes | quand ils r’avoient que fix 
» pieds de long & fix de large. Il a été long- 
» tems d’ufage en France de retenir à cou- 
» cher avec foi ceux qu’on affe@ionnoit. 
» Charles W dinoiïit vers onze heures , fou- 
» poit à fept, & toute la cour étoit ordinai- 
y» rement couchée à neuf en hiver & à dix 
men été. La reine, durant le repas , dit 
» Chriftine de Pifan , par ancienne & raifon- 
» nable coutume , pour obvier & vagues paroles 
» G penfées , avoit un prud’homme au bout de la 
» table, qui fans ceffe difoit gefles & mœurs d’au- 
» cun bon trépaf]e. 

_» Le principal corps-de-logis de l'hôtel 
» Saint Paul & la principale entrée , étoient 
» du côté de la rivière , entre l’églife Saint 
» Paul & les Céleftins. Dès l’année 1519, 
» François Îvendit quelques-uns des édifices 
» qui compofoient ce palais , que Charles 
. » VIT, Louis XI, Charles VIII & Louis XII 
‘»avoient abandonné pour aller habiter 
» celui des Tournelles. Le tout fut vendu , 
»en 1551, à différents particuliers , qui 
» commencèrent à bâtir & à percer les rues 
» que nous voyons fur le vafte terrein qu’il 
3 OCCUpPOIL ». 

L'hôtel des Tournelles étoit vis-à-vis 
l'hôtel Saint-Paul. « Son enceinte, dit le 


# même auteur, avec le parc & les jardins, 
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La reine étoit logée à l'hôtel Par: 
bette , qu'elle avoit acquis de Monragu, 
grand-maitre d'hôtel. On le nommoit 
le petit féjour de la Royne. C'eft ainf 


que l’on défignoit les maifons particu- 


lières où les grands fe retiroient , pour 
fe procurer une liberté qui leur man- 
quoit dans leur palais (1). 


» s’étendoit depuis la rue des Egoûts, jufqu’à 
» la porte $t. Antoine , & renfermoit tout ce 


» terrein où l’on a bâti , depuis , les rues 


» des Tournelles, Jean Beaufire , des Mini- 
»mes , du Foin, Sr. Gilles, St. Pierre , 
» des douze Portes, & le commencement 
» de la rue $t. Louis , jufqu'à la rue St. 


» Anaftaie ». 


(x) Cette maifon avoit donné fon nom à 
la partie de la vieille rue du Temple , depuis 
les Blancs-manteaux, jufqu’à la porte de la 
ville. C’étoit là que fe terminoit l’ancienne 
enceinte de Paris tracée fous PAilippe- 4u- 
gufle. On voit encore, au coin de la rue des 
Francs-bourgeois, une tourelle qui n’étoit 
éloignée que de trente pas de l’ancien hôtel 
Barbette. Cet hôtel avoit appartenu , en 
x208 à Etienne Barberte, voyer de Paris, 
maitre de la monnoye & prévôt des mar- 
chands. En 1306 ,la populace de Paris, dans 
une fédition excitée au fuijet des monnoyes', 
_pilla l'hôtel Barbette. Philippe-le.bel , qui 
demeuroit au Temple y fut lui-même atta- 
qué, On à percé les deux nouvelles rues 
Barbette & des Trois pavillons, fur le ter- 

C’étoit 
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C'étoit donc à la portée du palais 
de Saint Paul & de l'hôtel Barbette , 
que l’on cherchoit une maifon où l’on 
pût mettre les affaflins en embufcade. 
Les précautions que l’on étroit oblige 
de prendre , pour ne pas faire tranf- 
pirer le fecret , ne permirent pas de 
trouver promptement ce que l’on defi- 
roit. 

Enfin , au mois de Novembre 1407, 
on arrèta une maifon appellée l'hôtel 
Notre-Dame, fituée entre la rue des 
Rofiers & celle des Francs-bourgeois (1). 


rein qu'occupoit l’ancien hôtel Barbette , 
dont il ne fubffte plus qu’une porte , d’une 
conftruéion élégante , quoique chargée 
d’ornements. On y voit, fur le chapiteau, 

l’écu de France, femé de fleurs-de-lys fans 
nombre, furmonté d’un heaume ou cafque, 
au-defflus duquel eft une grande fleur-de- 
lys , avec deux lions pour fupport. C’eft 
l'empreinte d’une monnoie frappée fous 
Charles VI, appellée écus au heaume : ce qui 
prouve que, malgré la réduétion des fleurs- 
de-lys au nombre de trois, on æavoit pas. 
encore tout-à-fait abandonné l’ancien ufage 
de les employer quelquefois fans nombre, 
Mém. de littérature, Differtation de M. Bonamy. 


(1) On voit encore, dit M. Bonamy ; 
dans l'ouvrage cité plus haut , une partie 
de \a façade de cette maifon. Il y a deux 
niches en faillie appliquées fur la muraille, 


Tome XVII 
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Les affaffins , au nombre de dix: huit, 
S'y renfermèrent, A leur tête éroit un 
certain ÆRaoul dOctonville , genul- 
homme normand. Il étoit attaché de- 
puis long-tems à la maifon de Bourgo- 
gne : il avoit même obtenu , à la fol- 
licitation du dernier duc, dés lettres 
de grace pour un crime dire l'hiftoire 
ne nous a point inftruits. 

Pendant que ces fcélérats éroient 
ainfi apoñtés, pour attendre leur proie, 
fans que rien qui püt faire foupçonner 
ces abominables préparatifs , füt par- 
venu à celui qui en étoit l'objet , on 
travailloit à réconcilier les deux enne- 
mis. Le duc de Berry les engagea , le 
dimanche , 20 novembre, à fe trouver 
aux Auouftins. Ils jurèrent , fur la 
fuinte hoftie, qu’ils reçurent tous les 
deux , une réunion fincère. Ils fe ren- 
dirent de là à l'hôtel de Neñfle , où un 
grand repas les attendoit. Ils fe jurè- 
rent une amitié inviolable , fignèrent 
un acte de confraternité , en recevant, 


en même-tems , l’ordre de chevalerie, 


fe quittèrent en fe renouvellant les 


‘dans l’une defquelles eft une image de la 
Vierge. Cette niche eft d’une conftru@tion 
antique, ornée d’unç fleur-de- Ds. > pofés 
“fur le fommer, 


+ 
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proteftations de lamitié la plus invio- 
fable, 

Deux jours après , ils fe trouvèrent 
au confeil ; & en préfence du roi & de 
toute la cour , ils fe donnèrent les 


témoignages de la plus fincère & de 


la plus inviolable réconciliation. Z/s 
prirent les épices & burent le vin enfem- 
ble, Le duc d'Orléans invita fon coufin 


à diner, pour le dimanche fuivant, 


il laccepta , & ils fe quittèrent en 
s’embraffant. | 
Le lendemain de cette dernière en- 
trevue, le duc d'Orléans pafla une pat- 
tie de la journée à l’hôrel Saint Paul. 
De la il fe rendit à l'hôtel Barbette. La 


royne , dit Monftrelet, gi/oir d'un en 


Jant , & n'avoir point accompli les jours 


de fa purification. Cet enfant étoit mort 
24 heures après fa naiflance. Le duc 


d'Orléans foupa avec fa belle-fœur. Il 


étoit environ huit heures du foir , 


lorfque Schas de Courte-Heufe Le fit 


annoncer de la part du roi, dont il 


étoit valet-de-chambre. Monfeigneur 
dit-il , /e roi vous mande que fans délai 


vous veniez devers lui, & qu'il à à par 


ler à vous haflivement , & pour chofe 


qui grandement touche à lui & à vous, 
Il fait auffi-côt fceller fa mule ;-& 
Gi 


 } 
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part pour fe rendre à l'hôtel St. Paul ; 
accompagné de deux écuyers, montés 
far le même cheval, & précédé de 
quelques valets de pied qui portoient 
des lambeaux. Il ne marchoir ordinai- 
rement qu'accompagné de fix cents 
gentilshommes ; ce jour-là il avoit 
négligé de fe faire efcorter ; & ceux 
ui lépioient en éroient infruits. Il 
étoit fans chaperon , vêtu d'une houpe- 
lande de damas noir fourrée de marte ; 
& s’ébattant avec fon gant , il chantoir, 
Le chemin qu'il devoit renir le con- 
duifoit néceflairement devant le re- 
paire des affaflins. Ils éroient rangés 
devant une maifon au-deffus de l’hôtel 
Notre-Dame. Le cheval qui portoit 
les deux écuyers, effrayé à la vue de 
ces inconnus , prit le mots aux dents, 
& ne s'arrêta qu'à l'entrée de la rue 
Se, Antoine. Le duc fut, dans l'inf- 
tant , entouré des fcélérats qui l’atten- 
doient ; ils l’atraquèrent en criant 4 
mort. Je fais le duc d'Orléans, dit-il, 
en élevant la voix. C’e/f lui que nous 
aitendons , reprit un des coupe-jarrets; 
en même tems , d’un coup de hache 
qu'il tenoir , 1l lui abattit la main 


gauche. 
Le duc tenoit la bride de l’autre 
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main : les coups d'épée & de mañlue 
qu'il reçut de toutes parts, la perte 
de fon fang qui couloit à flots, lui 
hrèrent toutes fes forces & le renversë- 
rent par terre. 1! eut le courage de fe 
relever fur fes genoux , & de parer les 
coups avec fon bras ; mais cette foible 
défenfe ne le garantit pas long-rems ; 
un coup de maflue armée de pointes de 
fer lui fracaffa le bras au deflous du 
coude. Qu'efl-ceci ? D'où vient ceci? 
s’écrioit-1l de rems en tems. Enfin il 
tomba érendu fur le pavé, & deux 
oups qu'il reçut à la ète , lui firent 
faurer la cervelle, & le privèrent tota- 
lement de la vie. Alors un homme; 
dont le vifage étoit enveloppé dur 
chaperon vermeil , fortit de l’hôtel 
Notre-Dame, armé d’une maflue, dont- 
il donna un coup au prince, en difant : 
Eteignez tout, allons-nous-en , il 
mort, Qui étoit cet homme ? Les écri- 
vains du fiècle ne le nomment pass 
mais quelles préfomptions n’a-t-on pas 
droit de fe permettre? 

I1ne faut pas oublier de faire men 
tion de l'attachement & de la bravoure 
que témoigna un des valets de pied 
du malheureux duc d'Orléans. Tous 
avoient pris la fuite avec leurs flam- 

G ii; 
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beaux , à l'exception d’un ‘nonimé 
Jacob. Quand il vit fon maître ren- 
verfé , il fe jetta fur lui > comme pour 
lui faire un rempart de fon corps. Il 
fut percé de mille coups , & expira , 
en criant: Æuro , Mon/feigneur ; mon 

: 

Faire, 

Ces détails furent dépofés par les 
habitants des maifons voifines , témoins 
oculaires de ce qui s’étoit paflé , & que 

‘la frayeur empêcha de donner du {e- 
Cours au prince. Dans Pintertogatoire 
qu'on leur fit fubir, une femme dépofa 
quelle avoir ‘crié a meurtre , Mais 
qu'un de ces fcélérats lavoir effrayée, 
en lui difant d’un ton Mehaçant: rai- 
ex vous, Mauvaile femme , taifez-vous, 

Les aflafins , pout favorifer leur 
fuite, & donner de occupation aux 
Voifins, qui auroient pu s’y oppofer, 
mirent le feu à la maifon qui leuravoit 
{ervi de retraite ; & pour arrêter ceux 
qui auroïent pu les pourfuivre , en fe 
retirant , ils jonchèient le chemin de 
chaufles trapes. 3 

Tout étoit confommé ; lorfque les 
deux écuyers que leur chevalavoitem- 
portés , & les domeftiques qui étoient 
reftés à l'hôtel Barbette accouturent, 
[ls tranfportèrent le corps de leur 
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maître dans l'hôtel du maréchal de 
Rieux , firué vis à vis l'endroit où s'étoic 
commis le crime. =. 

Dès la pointe du jour , les princes 
du fang s’aflemblèrent à l'hôtel d’An- 
jou, rue de la Tixeranderie. Le duc de 
Bourgogne s'y trouva ; ils allèrent tous 
vifirer le cadavre qu’on avoit tranfporté 
dans l’églife des Blancs-manteaux. On- 


ques mais , difoit le duc de Bourgogne ; 


on ne perpétra , en Ce TOYAUMe , Ji mau- 
vais ni ft traitre meurtre. F 

On chargea Tignonville , prévôt de 
Paris, de faire les informations. Ou 
: fonpçonna d’abord le feigneur de Cany. 
On croyoit qu'il aveir voulu venger 
:fon honneur outragé par la vie licen- 
cieufe que fa femme avoit menée avec 
le duc d'Orléans. is n’avoient , dans 
leurs amours , gardé aucune précau- 
tion. ll en étoir même venu un fils 
que le duc d'Orléans avoua publique- 
ment, & fit élever avec fes enfants. 
C'eft le fameux comte de Dunois. La 
_ducheffe d'Orléans étant au lit de la 
mort , fit venir fes enfants, pour les 
exhorter à pourfuivre la vengeance de 
l’affaffinat de leur père, Dunois les ac- 
compagna. On me l’a emblé (dérobé), 
dit la ducheffe en le regardant , à ny 
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a nul de fes enfants qui foir fi bien tailié 
à venger la mort de Jon père , qw’il eff. 

Ce n’étoit donc pas fans fondement 
que lon jetta les premiers foupcons de 
R mort du duc fur le feigneur de Cany. 
Mais il en fut lavé | quand on fcue 
qu'il étoit abfent de Paris depuis plus 
d’un an. 

Le prince défune fut inhumé aux 
Céleftins , fuivant fes dernières volon- 
tés, Les quatre coins du drap mortüaire 
furent portés par {€ roi de Sicile, les 
ducs de Berry, de Bourbon , & de Bour. 
gogne. Ce dernier montroit un exté- 
ricur plus affligé que les autres. 

Le prévôt de Paris , chargé d'aller à 
la découverte des coupables , apprit 
enfin qu'un des affaflins s’étoir réfu- 
gié dans l'hôtel de Bourgogne. Il de- 
manda un ordre du roi, pour être au 
torité à faire des.perquifitions dans les 
hôrels des princes du fans. Le duc 
perdit alors la tramontane. Toute l’ef- 
fronterie dont ik s'étoitarmé > Qui étoit 
digne du plus grand fcclérat, laban- 
donna alors. Déconcerté par le rapport 
que fic le prévôt de Paris au confeil 
affemblé, pale & tremblant, il tira le 
roi de Sicile & le duc de Berrÿ dans un 
coin. de là fille, & leur die que le 
diable lavoir tenté & furpris.. 
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Si on Peût arrêté fur cet aveu, que 
de maux on auroit épargnés à la Fran- 
ce! Mais, tandis qu’on délibéroit , il 
prend la fuire, paffe à Saint-Maixence, 
dont il fait rompre le pont , précau 
tion qui arrèta les partifans du duc d'Or- 
léans | qui couroient après lui ,; aw 
nombre d'environ cent-vingt hommes 
d'armes. Il arriva enfin dans fon chä- 
teau de Bapaume, oùilétoiten fûreté. 
Mais ce qu'il y à d'étonnant. cet 
qu’on fçavoit que fes complices étoient 
cetirés dans l'hôtel d’Artois ; les portes 
de la ville étoient fermées ; tous les 
quartiers étoient garnis de corps-de- 
garde. Cependant 1ls fe fauvèrent tous. 


Je ne m'érendrai point fur les dé- 


rails des faits qui rendirent le duc de: 
Bourgogne , après cer aflafinat , maître: 
de Paris, de la France & de la per 
fonne du roi. Ce monarque manquoit 
8&t de tête & de force pour punir le 
coupable. Le duc de Bourgogne daigna: 
cependant fe faire donner des lettres: 
d’abolition. H parut enfuite à la cour ., 
où il ofa faire trophée de fon: crimes 
laffemblatousles grands.du royaume, 
en préfence defquels Jear Perir, doc> 
teur de Sorbonne. non:feulement er 
eprir de juflifier la mortdi du Or- 
| . GE 
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leans ; mais établit la doctrine de l'ho- 
micide. Ce plaidoyer nous a été con- 
fervé tout entier par Enguerrand de 
Monftrelet (1), auteur prefque contem- 
porain. L'orateur , dès le commence- 
ment de fon difcours, déclare qu'il 
s’étoit chargé de la défenfe du duc, 
y étant obligé par ferment , depuis trois 
ans, & parce qu’étant petitement bénéfe 
Gié, le prince lui avoit donné bonne & 
groffe penfion ; dont il. avoit trouvé fes 
dépens ; 6 trouveroit encore > Sl'luE 
plaifoir de fa grace. On peut juger de 
la fincérité d’un orateur qui avoue lui- 
mème que l’avarice feule l’a infpiré, 
Son difcours contenoit trois par- 
ties ;. rédigées comme les trois propo- 
tions. d’un filogifme. La majeure 
rouloit principalement fur huit vérirés: 
c'eft ainfi que l’auteur nommoit huic 
affertions monflrueufes qui compo- 
foient cette première partie. On va le 
copier ici, en Îe purgeant néanmoins 
des. térmes. anciens , qui ne font plus 
entendus de bien. des lecteurs »& lon 
fera étonné qu'il fe foit trouvé un 
dofteut de la faculté de théologie aflez 
hardi & affezennemi du genre humain, 
pour débiter cette monftrueufe doc- 


- (x) Monf, chron, vol, r , chap. 39, 
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trine dans une‘ affemblée aufli augufte. 
On fera encore plus étonné qu'il l'ait 
fait impunément. 

« 1°, Tout fujer, vaflal , qui par 
# envie, fraude , fortilège & mauvaife 
» voie , machine contre le falut cor- 
» porel de fon roi & fouverain fei- 
» gneur , pour lui ravir & fouftraire 
» {a très-haute & crès-noble feigneu- 
»rie, il péche fi griévement , & com- 
» met fi horrible crime , comme crime 
» de lèze-majefté royale au premier 
» degré, & par conféquent il eft digne 
» de double mort, c’eit à fçavoir, pre- 
» miére & feconde. du 

» 2°. Quoique, au cas deflus dit ; 
» tout fujet vaflal foit digne de double 
» mort, & qu'il commette fi horrible 
» mal , qu’on ne le pourroit trop pu- 
» nir ; toutefois en ce cas, un cheva- 
» lier eft plus à punir qu'un fimple fujec, 
» un baron , qu'un fimple chevalier ; 
un comte, qu'un baron ; & un duc, 
» qu'un comte ; le coufin du roi, 
.» qu'un autre qui n'eft pas de la fa- 
» mille; le frère du roi, qu’un coufin; 
» le fils du roi , que le frère. 

» 3°. Au cas deffus dir , en fadite 
» première vérité, 1l eft permis à chacure 
» fajet , fans attendre aucun ordre où 
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» mandemenc , felon Les loix mofale-; 
» naturelle & divine, de-tuet ou faire: 
#: tuer ce craitre déloyal & tyran; & il 
» neft pas feulement permis., mais ho-. 
» norable & méritoire .. même quand: 
»1l eit. de fi: grande puiffance., que- 
» juftice ne peur être. faice par le fou-. 
» veraiih, 

» 42. Aucas deffus dic, il eft plus. 
# méritoire , honorable & permis. 
# qu'icelui tyran foit tué par un des. 
» parents du roi., que. par un-étranger 
# qui ne féroit point du fang du roi ; 
»# & par un duc , que parun comte ; & 
» par un baron, que par un.fimple che- 
» valier ;. & par un: fimple chevalier... 
# que par un. fimple homme. 

» 5%. Au cas d’alliances , ferments. 
# & promefles , & de confédération: 
» faite de chevalier à un autre , En. 
» quelque manière que ce foit,, ou peut: 
» être , s’il advient qu’on ne-puifle les. 
garder & tenir fans préjudicier à. fon 
» prince, à fes enfants & à l’étac É 
» nul n’efttenu de les garder; au con- 
»traire , les.tenir & les garder en tel: 
# cas , feroit agir contre les loix. mo- 
» rale , naturelle & divine. 

» 6°, Au cas deflus dit, s’il arrive: 
» que lefdites ailiances, ou confédéra- 
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# tions tournent au préjudice de lun: 
» des promettants, de fon époufe ou 
» de fes enfants il n’eft point tenu de 
# le garder. 
» 7%, Aueas deflus dit, il eft per- 
» mis à chaque fujet, il eff même ho- 
« norable & méritoire de tuer le tyran: 
#»traitre & déloyal à fon fouverain: 
» feigneur , par rufes & embüches ; il 
» eft mème licite de déguifer le deffein: 
# qu'on en a CONÇU. 
» 8°. Tout fujer & vaffal qui ,. de: 
» propos délibéré ,. mackliinent contre: 
» la fanté de leur roi & fouverain fei-- 
» gneur ,. pour le faire mourir en lan- 
»gueur, par le defir d’avoir fà cou- 
» ronne & feigneurie ; qui fait confa- 
» crer(1), ou à-plas proprement parler ,. 
» fait exercerépées, dagues., fabres ou: 
»couteaux , verges d’or ou anneaux ;. 
» 8 dédier au nom des diables., par: 
» fortilège , faifant invocation de ca- 
_# raétères , forcelleries ,.charmes, {u- 
» perftirions & maléñces, & après les: 
wficher dans le corps d’un homme- 
» mort ou dépendu du giber, & après: 
» mettre en.la bouche dudit mort, 8s: 
(1) Tout ce qui fuit eft le détail des fortiz- 


lèges que l’on mettoit alors en ufage pour: 
rendre malade.ou faite mourir quelqu'un. 
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» laifler par l’efpace de plufieurs jours 
» en grande abomination & horreur 
# pour parfaire lefdits maléfices ; & en 
» outre porter fur foi un drap lié où 
»# coufu de poils déshonnètes 3 & 
# plein de la poudre d’aucun des os 
» d’icelui mort dépendu. Celui ow 
» ceux qui le font ne commettent pas 
» feulement un crime de lèze: majefté, 
» au premier degré , mais font traitres 
» & déloyaux à Dieu leur créateur, & 
» à leur roi ; & comme idolîtres & 
» corrupteurs , fauflaires de la foi ca- 
# tholique , font dignes de double 
# mort ; c’eft à fçavoir , première & 
» feconde , principalement quand lef- 
» dites celles , fuperftitions &c 
» maléfices fortifflent leur effet en la 
s) perfonne du roi; par le moyen & 
»# méchanceté lai machinants ». 
Jean Petit paffa enfuire à la mineure 
de fon argument , & entra dans un dé- 
tail RP TETE pour prouver que le 
duc d'Orléans s'étoit rendu coupable 
envers le roi & l’état de tous ces crimes, 
ce qu'il prétendit prouver par de. 
raifons , e7 l'honneur , difoit-il, des 
douze Apôtres , d’où il tira fa confé- 
quence que À, duc de Bourgogne , a 
non- eulement été en droit , mais qu’il 


NT PPT SP TE SO EU SR SPRL ere emo on 


de Jeanne d'Arc. 159 
aété obligé de faire affaffiner le duc 
d'Orléans | comme il Va fait ; & que 
de roi desoit avoir le duc de Bourgogne 
& fon fait pour agréable , & avec ce le 
devoir guerdonner & rémunérer en trois 
chofes | en amour, en honneurs & en 
 richefes, a l'exemple des rémunérations 
qui furent faites à Monfeigneur Saint 
-Michel , l'archange , pour avoir tué le 
diable, & au vaillant homme Phinées 
qui tua Zambri, 
 C’eft ainfi que ce malheureux abu- 
Âoit , d’une manière abfurde , des 
#aints livres mêmes, pour canonifer 
une maxime abominable , qui répugne 
à la religion , à l'humanité & à toutes 
les loix de la fociété , qui a néanmoins 
été, dans la fuite, enfeignée dans des 
Hvres théologiques , même contre la 
perfonne facrée des rois , & mife plu- 
fieurs fois en pratique. 
Quelqu’acharné que füt cet abomi- 
mable logicien contre la mémoire du 
duc d'Orléans ; il ne fitcependant nulle 
mention de fes prétendus amours avec 
la ducheffe de Bourgogne ; quoique quel- 
ques auteurs aient voulu les faire re- 
garder comme la véritable caufe de 
Paffaflinat de ce prince. Voici ce qu'ils 
en racontent, Le duc d'Orléans avoit, 
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dans fon cabinet, plufieurs portraits 
de femmes, & il fe vantoit qu'il n’y 
avoit placé que celles qu’il avoit aimées,, 
& qui avoient eu des complaifances 
pour fa peflion. Le duc de Bourgogne 
fut averti qu’on y voyoit le portrait de 
la fienne ; 1! voulut s’affurer du fait; 
& le duc d'Orléans, foiv par vanité, 
foit par indifcrétion , le laiffa entrer 
dans le lieu où étoit ce recueil de por- 
traits ; 1] y vit de fes propres yeux fon: 
déshonneur. Le duc d'Orléans. ne s€- 
toit pas borné à cette indifcrétion ; il 
avoit compofé une chanfon amouteufe: 
fur la ducheffe de Bourgogne . dans la- 


quelle il faifoit l'éloge de l’éclar que fes: 


cheveux noirsdonnoient à la blancheut 


de fa peau , & célébroit le bonheur: 


dont les bontés de la ducheffe l’avoient 
comblé. Il eut la hardieffe de la chan 
ter dans un feftin., en préfence de fon: 
mari. On parloit auf. d’un bal. maf- 
qué où ces amants trompèrent tous les: 


eux, à la faveur d’une tapifferie. Leur: 
y P 


ardeur ne fut mème pas réprimée par: 
la préfence du duc dé Bourgogne, qui: 
éroit à ce bak. 

Ces. outrages joints à leur rivalité ;. 
ai fujet du: gouvernement, & à la: 
Baine qu'elle avoir allumée evtre les: 
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deux princes , portèrent le duc de Bour- 
gogne à commettre le fiche afaffinat 
dont fa mémoire fera ternie à jamais. 

Si Jean Petit ne fit pas mention des 
foibleffes de la ducheffe de Bourgogne, 
c'eft qu’il fervoit d'avocat à fon mari, 
dont 1l ne vouloit pas révéler la honte. 
D'ailleurs, on n’avoit pas encore mis 
en maxime qu'il füt permis de prévenir 
ou de réparer la perte de fon honneur 
par un affaffinat ; & l’imagination de 
ce docteur , toute fertile qu’elle éroit 
en abominations , n’avoit pas été juf- 
ques-là. 

Quoiqu'ilen foir, cette horrible ha- 
rangue fut écoutée avec un grand fi- 
lence & une patience dont l’orateur fut 
redevable à la feule crainte que l’on 
avoit du duc de Bourgogne. Quand il 
eut ceflé de parler , ïl invira le duc de 
Bourgogne à avouer tout ce qu'il venoit 
de dire ; le prince fit cer aveu fur le 
champ, & ajouta qu'il fe réfervoit à 
dire au roi des chofes encore plus im- 
portantes. Dès qu'il eut fini, le dau- 
phin fe retira en filence ; & ne fe 
croyant pas en füreté à Paris, fe réfu- 
gia à Melun avec la reine &c les autres. 
princes de France , & plufeurs fei- 
gneuts de la cour. 
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Cette retraite précipitée né laifla pas 
de chagriner le duc de Bourgogne ; mais 
il s’en prévalut pour fe bien mettre 
dans l’efprit du roi, & perfuader au 
public qu’il étoit rentré dans fes bon- 
nes graces. Il fit même Grer les princi- 
pales dignités de l’état aux créatures du 
duc d'Orléans | pour en revêtir les 
fiennes. 

À près avoir ainfi mis fes ennemis en 
fuite, être demeuré maître de Paris & 
dela cour, y avoir fortifié fon parti, il 
alla en Flandres faire la guerre aux Lié- 
geols, qui ne vouloient pas reconnoitre 
Jean de Bavière , frère de fa femme, 
pour leur évêque. Sy 

La reine ne fut pas plutôt informée 
du départ de ce prince, qu’elle revint 
à Paris ; accompagnée du dauphin ; 
elle fe fit fuivre par la veuve du duc 
d'Orléans , avec {on fils ;, pour deman- 
der juftice du meurtre de fon époux, 
& le juftifier des accufations atroces 
que Jean Petit avoit intentées contre 
lui , pour légitimer l’affaflinat com- 
mis en fa perfonne , & flétrir fa mé- 
moire. Le parlement fut affemblé au 
Louvre; tous les princes & feigneurs 
s’ytrouvèrent. Cerift, Bénédictin, abbé 


de St. Denys ; parla pour la duchefle 
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avec beaucoup d’éloquence ; 1l com- 
bactit fortement les horribles maximes 
de Jean Petit , réfura les calomnies 
dont cet infolent orateur avoit voulu 
noircir le duc d'Orléans , fit une vive 
peinture de la noïirceur de laffaffinat 
commis en la perfonne d’un prince du 
fang , frère unique du roi ; il fit fen- 
tir enfin combien l'audace avec laquelle 
le duc de Bourgogne avoit déclaré & 
foutenu fon forfait , rendoit ce prince 
formidable j fi l’on n’arrècoit une ambi- 
tion fi peu mefurée & foutenue d’une 
audace aufli incrépide. Ce difcours 
remplit d’indignation tous les afiftancs 
contre le duc & fon apologifte. | 
L'abbé de Sr. Denis n'avoit pas ca- 
ractère pour. prendre .des conclufions 
-en juftice réglée. Coufnor , avocat au 
-parlement , chargé de cette fonction, 
dir que , laiffant au procureur général 
à donner fes conclufions pour les pei- 
.nes affliétives, il fe contenteroit de 
demander des fatisfattions civiles. Il 
conclut donc à ce que le duc de Beur- 
gogne , après avoir été arrèté par ordre 
du roi, füt conduit au château du 
Louvre; & que là, en préfence du 
roi & de M. le Dauphin, à genoux, 
fans ceinture & nue tête , il avouat fon 
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crime & les motifs qui le lui avoient 
fait commettre , rétraétât toutes les 


calomnies dont il avoit chargé le due 


d'Orléans , & demandät pardon à ge- 
noux à madame /a duchefle & à M. le 
duc d'Orléans , fon fils ; que , du Lou- 


vre , il füt conduit à l’hôtel de St. Paul, : 


pour y faire les mêmes foumiilions ; 


ue de là il füt mené à l'endroit où le. 
q 


meurtre avoit été commis ; qu'en ce 


lieu il fit de nouveau la confeffion de 


fon crime ; qu’il y demeurât à genoux, 
tandis que les prêtres qui y feroient 
appellés récirerotent les fepr pfeaumes, 
les litanies des faints & les oraifons 
qui les fuivenr , 8 qu'il demandit 
encore pardon à la ducheffe & au duc 
d'Orléans; que la formule de cette 
amende honorable fût mife par écrit 
par ordre du roi, qu’elle fût envoyée 
dans les principales villes du royaume, 
lue & publiée à fon de trompe ; que 
tous les hôtels du duc de Bourgogne 
fuflent rafés , qu'on y plantär des 
croix , qu'on y attachät un tableau 
contenant Île récit du crime ; que la 
maifon où les aflaflins s’étoient mis en 
embufcade, füt abattue; que l’on conf- 
truifit, en la même place, une cha- 
pelle ; qu'on y fondât un chapitre aux 
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dépens du criminel , afin de faire 
prier Dieu à perpétuité pour le repos 
de l’ame du duc d'Orléans ; que le cou- 
able für obligé d’en fonder un autre 
à Orléans , & deux autres à Rome &c 
à Jérufalem ; qu'il payât un million d’or 
pour la fondation de quelques hôpitaux 
& pour faire des aumônes ; qu'en atten- 
dant l'exécution de l’arrèc , le roi mit 
en fa main tous les domaines du duc 
de Boursogne & le retint en prifon; 
que ie duc allàt enfuite au-delà de la 
mer pour vingt ans, & qu'à fon re- 
tour , il fût toujours éloigné de cent 
lieues de la perfonne du roi & des en- 
fants de France, & condamne en tous 
Jes dépens du procès. Coufinot demanda 
enfuite la jonétion du procureur géné- 
ral pour requérir & prendre fes con- 
clufons , fuivant lufage en matières 
criminelles. | | 
Ce difcours fini, le dauphin qui 
préfidoit à l'afemblée , fit recueillir 
les voix, & prononça l’arrèt en ces 
termes , ou à-peu-près : « Après ce 
» que nous & les princes du fang royal 
» ici préfents nos oncles avons enten- 
» du pour la juftification du duc d’Or- 
» léans , notre oncle , il ne nous refte 
» aucun doute contre l'honneur de fa 
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» mémoire , & nous le tenons pourin- 
» nocent de tout ce qui s’eft avancé 
»# contre fa réputation : & quant à ce 
» que vous defirez de plus, ajouta-t- 
il en adreffant la parole au duc & à la 
ducheffe d'Orléans | « il fera fufffam- 
# ment pourvu en juftice ». 

On fit rapporter les lettres d’aboli- 
tion accordées par le roi au duc de 
Bourgogne ; & , après les formalités 
requifes , elles furent déclarées nulles ; 
& 1l fut dit que l’impétrantétoitatreint 
& convaincu, par fa propre confef- 
fion , de l’affaflinat commis en la per- 
fonne du duc d'Orléans , & ennemi de 
l'état ; en conféquence il fut enjoint 
à tous les fujets du roi de courre fus. 

Cependant le duc de Bourpogne rem- 
potte une victoire complète fur les 
Liégeois , place fon beau-frère fur le 
fiège épifcopal de leur ville, & fe 
t'OUVE incontinent auprès de Paris, à 
la tête de fon armée. La reine en fort 
promprement avec le dauphin. Le duc 
y entre comme en triomphe, aux accla- 
mations de.joie des Parifens , dont il 
avoit {cu fe procurer & fe conferver les 
bonnes graces , par l’eppofition inté- 
refflée qu'il avoit toujours fait paroître 
contre les impôts, nets 


de Jeanne d'Arc. 167 
Ce fuccès ne l’empèchoit pas de 
fentir que, # fon crime ne lui avoit 
rien fait perdre de l'affection de la 
populace , il le rendoit méprifable & 
odieux à tous les gens de bien ; que la 
hauteur de fon procédé pouvoir lui 
fufciter des ennemis dans toute l’Eu- 
rope. Ces réflexions lui firent prendre 
le parti de terminer cette affaire par 
une réconciliation avec la maifon d’Or- 
léans, Il devoit s'attendre à voir la 
duchefe douairière combattre ce projet 
de toutes fes forces ; c'étoit pour lui 
une partie redoutable par fon efprit, 
ar fon adrefle & par l’animofité 
qu'elle montroit dans la pourfuite 
d’une vengeance qu'on ne pouvoit lui 
refufer dès qu’elle deviendroit poflible ; 
mais elle fuccomba au chagrin & à pe 
douleur de voir tee nd le meurtrier 
de D mari. 
Île laiffoit Charles duc d'Orléans , 
fon A ainé, âgé de quinze à feize ans É 
& deux autres princes en bas âge. L’ ainé, 
peu capable de foutenir fes intérêts 
‘contre un fi puiflant ennemi & de 
8 ’oppofer aux intentions de Îa cour 
qui cherchoït à finir cette affaire, 
.-confentit à un accommodement. 
L’efprit ambitieux du duc de Bourgo- 
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gre ne put pas le contenir dans les ter: 
mes du traité auquel il avoit confenti ; 
il vouloit gouverner , & voyoit au-def- 
fus de lui la reine, le dauphin & le duc 
d'Orléans. 1 regarda les deux derniers 
comme incapables de lui réfifter par la 
foiblefle de leur âge. La reine n'étoit 
qu'une femme ; 1l fufhfoit , pour la 
mettre fans défenfe , de détacher d’elle 
les autres princes & les grands qui 
étoient dans fon parti. 1 parvint 
mème à lui faire Ôrer l'éducation du 
dauphin , {on fils ; & obtint qu'on la 
lui confiât, 

Le duc de Bourgogne trouva , dans 
le duc d'Orléans | un adverfaire plus 
redoutable qu’il n’avoitpenfé. Ce jeune 
prince parvint à fe mettre à la tête d’un 
parti puifflant , & capable de balancer 
celui du meurtrier de fon père. Ces 
deux factions avoient , tour-à-tout , 
Pavantage l’une fur l’autre ; celle qui 
fe trouvoit dominante , faifoit con- 
duire au gibet , aflafliner , brûler ceux 
de la faétion contraire; perfonne ne 
pouvoit s’aflurer d’un jour de vie. On 
violoit , en pilloit, on incendioit , on 
fe battoit dans les rues, dans les égli- 
fes , dans les maifons , à la campagne; 
on ne Voyolit par tout que feu, fang & 
çarnage, Le 
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Le duc d'Orléans profita d’un mo- 
ment de fupériorité, pour faire rendre, 
par le roi, une ordonnance , où , com- 
inençant par le narré de l’aflaflinat du 
duc d'Orléans, il déclaroit celui de 
Bourgogne l'auteur de tous les troubles 
arrivés depuis à cette occafñon , défo- 
béiflant , rébeile , ennemi de létar, 
privé de toutes les graces qu'il lut 
avoit faites, & convoquoit l’arrière- 
bin pour marcher au plutôt contre lui, 
afin de le contraindre à rentrer dans 
fon devoir. Cet acte de rigueur de la 
paït du roi, intimida le duc de Bourzo- 
gne, qui fe retira en Flandres avec fes 
troupes ant. 
Dès qu’on fut délivré de fon armée. 
le duc d'Orléans reprit le defiein d’avoir 
enfin raifon dela mort de fon père , 
& de l’apologie de Jean Perir | mort 
en 1411, fort repentant, dit-on, des 
maximes funeftes qu'il avoit mifes au 
jour. Le duc préfenta une requête à cet 
effet, & l’univerfité députa vers le roi 
pour dénoncer la doétrine du docteur. 
Le roi chargea Gérard de Montaigu, 
évêque de Paris, de fe joindre à Jear 
Pallet, inquifiteur de la foi en France, 
avec tel nombre de doét:urs de l’uni- 
verhité qu'ils jugeroient à propos, pour 
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procéder juridiquement à l'examen & 
au jugement de ces propoftions. Le 
roi , dans ces lettres , ne nomme ni 
le duc de Bourgogne , ni Jean Perir, Il 
parle feulement de quelques erreurs & 
héréfies contraires à la foi & aux bon- 
nes mœurs , & à la confervation de 
Vétat , qui fe font répandues, depuis 
quelques années, dans fon royaume, 
& ont même pénétré plus avant, 

L'écrir de Jean Perir étoit trop éten- 
du , pour qu’une aflemblée fi nom- 
breufe pût entreprendre de le difcuter 
en dérail. On chargea le fameux Jean 
Gerfon , chancelier de l'univerfité , 
d'en faire l'extrait. Il le réduifit en fept 
proportions très-fidèlement tirées de 
la juftification du duc de Bourgogne, 
compofée par Jean Perir. 

« 1%, Chaque tyran doit & peut 
» être louablement & par mérite tué 
» de quelconque vañlal & fujer, par 
# quelque manière, même par embü- 
» ches & par flatteries ou adulations, 
# nonobftant tout ferment ou traités 
» faits avec lui, fans attendre la fen- 
» tence où mandement de juge quel- 
# conque. 

» 2°. Michel, fans aucun commande- 
# ment n1 de Dieu, ni d'autre, étant 
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» feulement pouffé d'amour naturel , 
» tua Lucifer de mort éternelle, & pour 
» ce il a des richeffes fpirituelles autant 
+ qu’il en peut recevoir. 

» 3°. Phinées tua Zambri, fans 
# aucun commandement de Dieu, & 
» Zambri ne fut pointidolâtre. 

L’exattitude dûe à l’hiftoire exige 
que l’on place ici deux obfervations ; 
la première eft que Jean Perit ne dit 
pas que Phinées avoit tué Zambri, fans 
aucun commandement de Dieu , mais 
Jans aucun commandement de Moyfe, 
ni d'autre à ce ayant pouvoir. La feconde 
eft que , loin d’avoir dit que Zambri 
n'étoit pas idolâtre , il avoit dit tout le 
contraire. Î/ fut ff épris, dit Jean Perie, 
en parlant de Zambri, de convoirife & 
de déleitation charnelle de l'amour d'une 
dame Païenne, que, parce quelle ne 
vouloit pas s’accorder à faire fa volonté, 
s'il n'adoroit les idoles , il adora les 
idoles , &c. | 

» 4% Moyfe , fans commandement 
# quelconque ou autorité , tua l'Egyp- 
» tien. 

» 5°. Judith ne pécha point en flat- 
# tant Holoferne , ni Jéhu en mentant 
» qu’il vouloit adorer Baal. 


» 6°, Joabtua Abner depuis la mort 
» d’Abfalon. H ij 
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» 7°. Toutes les fois qu’on fait une 
» bonre action , quoiqu’on ait juré de 
» ne la pas faire, ce n eft point un par- 
# jure, mais le contraire du parjure ». 

Cette affaire partagea long-remps 
les juges commis pour la rerminer. 
Les partifans du duc de Bourgogne , añn 
d’éluder une décifion qu’ils prévoyoient 
bien ne pouvoir pas être favorable à 
ce prince , diftinguèrent entre la quef- 
tion de fait & la queflion de droit. 
Tout le ronde fut d'accord pour le 
droit, c’eft-à-dire que perfonne n'ofa 
foutenir que ces propolitions ne fuflent 

as condaminables ; mais ils vouloient 
ue l’on s’aflurât fi elles étoient vérira- 
blement de Jean Petir. 

Pour lever cette dificulté, on enten- 
dit en témoignage deux maïtres-ès- 
arts , qui déposèrent avec ferment & 
en préfence de notaires , que , s'étant 
trouvés dans la maifon de Jean Perir 
quelque tems après qu’il eut prononcé 
fa juftification du cuc de Bourgogie, 
fon fecrétaire leur avoit dicté , & en 
même temps à environ douze autres 
perfonnes , cette opologie ; & qu'ils 
l’avoient écrire aufli fidèlement qu’ils 
avoient pus; que Jean Peris lui-même 
s'époir fouvent trouvé avec eux , lorf- 
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qu'ils écrivoient , & avoir témoigné 
que fon fecrétaire leur diétoit jufte; 
qu'ils éroient perfuadés en leur conf- 
cience que ce qu'ils avoient écrit étoit 
l’ouvrage de Jean Petit | à l’exception 
de quelques noms de grands feigneurs 
qui avoient été effacés. 

L'un des témoins indiqua où étoit 
fa copie , offrit de la faire venir & de 
Ja remettre entre les mains de l’évêque. 
Un autre déclara qu'il ignoroit où 
étroit la fienne ; mais, fur la lecture 
qu’on lui ft d’une copie de l'ouvrage, 
il affara qu’elle étoit pareille à celle 
qu'il en avoit prife. On ramafa tout 
ce que l’on put découvrir d'exemplaires 
de cette pièce, qui furent tous trouvés 
conformes , à la réferve de quelques 
variétés qui n’altéroient point le-fens. 

Enfin , après un examen bien férieux 
de la queftion de fait & de celle de 
droit, le plaidoyer de Jean Peris fut 
condamné au feu, par fentence de 
Jévèque de Paris du 23 février 1414, 
& le 26, le livre fut brülé publiques 
ment. | 

Peu de tems après cette exécution ; 
le roi adrefla des lettres aux parle- 
ments, pout leur enjoindre de faire 
infcrire cette fentence dans leurs regif- 
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tres. Elle ne fut néanmoins enregiftrée 
à Paris que le 14 de juin 1416, Ces 
enrepiftrements lui donnèrent toute 
Pauthenticité dont elle étoit fufceb- 
tble , & en firent une loi de l'état, 
à laquelle aucune puifflance ne peut 
‘plus toucher. Le duc de Bourgogne ne 
laïffa pas d'en interjetter appel au 
fiège apoftolique. 

Cette condamnation étoit affuré- 
ment aufli régulière & auffi folemnelle 
qu'elle étoit jufte. Cependant les ef- 
prits étoient alors tellement aveuglés , 
les principes les plus inviolables & les 
plus eflentiels à la fûreté publique & à 
celle des particuliers étoient tellement 
obfcurcis par le délire qui étoit une 
fuite néceffaire des troubles , que ce 
jugement trouva des oppofitions en 
France , & mème dans l’univerfité de 
Paris, qui l’avoit follicité, & fur l'avis 
de qui il avoit été prononcé. Le roi 
envoya des ordres exprès à ce corps de 
pourfuivre les contredifants, & de 
ne députer au concile de Conftance, 
qui étoit alors affembié , que des gens 
qui ne fuffent point fufpeéts dans cette 
affaire. Il réitéra cette condamnation 
par un édit du 27 décembre 1414, 
qui contient une réfutation raïfonnée 
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de toute l’apologie de Jean Petit. Le 
roi repréfenta que , de ce pernicienx 
écrit, comme d’une fource empoifon- 
née , on avoit vu fortir & fe répandre 
par tout Île royaume mille défordres , 
d’horribles féditions , & des guerres 
plus que civiles, que, « depuis ce 
» tems-là on n’avoit vu par-tout que 
» l’image de la mort. On a refufé 
» dit-il, le baptème aux enfants, la 
» prière aux malades, la confeflion 
#aux mourants , l'aumône aux pau— 
» vres, la fépulture aux morts. Nul 
» âge , nul fexe n’eft en füreté, on n'a 
# plus aucun égard aux liaifons du fang, 
» on viole les lieux les plus facrés &c 
# les plus inviolables , & on n'entend 
» retentir par-tout que cette voix ef- 
» froyable de la difcorde : 


Vospatrie validas in vifcera vertite vires: 


» Tout le monde, continue-t-il ; 
» peut juger par là, des raïfons que 
» nous avons eues d’exterminer cette 
# doctrine de notre royaume, & nous 
» la dénonçons à tout l'univers , afin 
» qu’elle en foit bannie. C’eft le tems 
» de le faire, à préfent que les juges 
» font aflis , & que le concile général 
» ft aflemblé. Le duc de Bourgogne eft. 
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» notre chair & notre fang ; mais nous 
» appartint-il de plus près encore , 
# nous ne favoriferons jamais ni lui, 
# ni même nos propres enfants au pré- 
» judice de ja foi & du falut des ames. 
» Achor fut lapidé, & la colère de 
» Dieu fe retira de deflus le peuple 
» d’Ifraël. Æbfalon fut tranfpercé , & 
» la paix fut rendue au royaume de 
» Juda. Salomon fit mourir Joub par 
# ordre de David fon père , &c. » 
On n'entrera point ici dans le détail 
de toutes les manœuvres qui furent 
mifes en ufage par le duc de Bourgogne 
€: fes partifans, pour empêcher le con- 
cile de prendre connoïflance de cette 
affaire. Îl fufhit d’obferver que ce prince 
eut affez de crédit pour obtenir que, 
dans la condamnation prononcée à 
Conftance , nilut, ni Jean Perir , ne 
Faffent nommés ni directement ni in- 
dire&ement. On y avoit cependant 
fait brûler vifs Jean Hus & Jérôme de 
Prague qui n’avoient rien moins prèché 
que des affaflinats. La faveur alla même 
fi loin, que le roi de France , fes am- 
bafladeurs & l’univerfité , ne purent, 
malgré les inftances les plus vives, 
obrenir que les propofitions dénoncées 
fuflent condamnées en détail. On fe 
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contenta, le 4 juilleti415, le mème 
jour & dans la même feflion où Jear 
Hus fut condamné , de prononcer le 
jugement que voici. « Le concile ayant 
» appris qu’on a publié quelques pro- 
# pofitions erronées dans la foi & dans 
» les mœurs, fcandaleufes à plufieurs 
» égards , & capables de bouleverfet 
» les états, & entr'autres celle-ci : Z£ 
» eff permis & même méritoire à tout 
» vaffal & fujet , de tuer un tyran par 
wembâches , & par flatteries E adulas 
» ions , rod lohe toute promeffe & 

» confédération jurée avec lui , & fans 
» attendre la fentence & l’ordre d’aucurr 
» Juge ; le concile donc, pour extirper 
# Cette erreur déclare & définit , après 
“une mûre RNEN a De » que cette 
» doctrine eft hérétique, fcandaleufe , 
» féditieufe, & qu’elle ne peut tendre 
» qu'à a. les fourberies , les 
# menfonges , les trahifons & lég pat 
» jures, Outre cela le concile déclare 
# hérétiques tous ceux qui foutiendront 
# opimatrement cette doctrine , & en 
#tend que, comme tels , ils foient 
# pourfuivis & punis felon les loix de 
» Péglife ». 

Tout le monde fçait à à préf fent. com 
bien les doéteurs dw régicide ont fair 
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d'efforts pour prouver que leurs maxi- 
mes toient conformes à l’efprit & à 
la lettre de ce décret; & tout le monde 
a vu avec quelle force & quel fuccès 
Je miniftère public à mis leurs fubter- 
fuges au grand jour. Les pères du con- 
cilé pouvoient bien fe laiffer aller à des 
égards politiques ,; mais ils ne pou- 
voient pas adopter , encore moins ca- 
nonifer une doctrine réprouvée par 
Fhumanité & par la loi divine. 

Cependant la France & l’Angleterre 
fe menaçoient continuellement de re-- 
prendre les armes. L’Anoleterre étoit 
alors gouvernée par Henri V, le plus 
dangereux ennemi que la France eût 
eu depuis Edouard III, C’étoit un jeune 
prince dans la vigueur de l’âge , ambi- 
tieux , politique , entreprenant, & qui 
avoit conçu , plus férienfement qu’au- 
eun de fes prédéceffeurs , le deffein de 
fe faire roi de France. Il defcend en 
Normandie en r4r$ , avec une armée 
de cinquante mille hommes. I] prend 
Harfleur & s’avance fans obftacle dans 
un pays dévafté par les factions. 

Cette invafion réunit cependant tous 
les partis contre l'ennemi commun. Le 
Bourguignon même, quoiqu'il craitâe 
déjà ecrècement avec l'Anglois , en- 
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voya quelques troupes au fecours de 
la patrie. Le connétable d’Abret fe 
trouva à fa rêre de foixante mille com- 
battants , avec lefquels il perdit la 
fameufe bataille d’Azincourt. 

Le dauphin, qui fut depuis le rof 
Charles VII, âgé alors de feize ans, 
tachoit de ramaffer les débris de ce 
défaftre. Ifabeau de Bavière , fa mère, 
avoit à Ja fois la paffion de s'enrichir 
_ de gouverner & d’avoir des amants. 
Ce qu’elle avoit pris à l’état & à form 
mari , étoit en dépôt en plufeurs en- 
droits, & fur-rout en plufieurs églifes. 
Le comte d’ Armagnac , connétable 8 
fur-intendant des finances , autorifé 
des ordres qu'il fe fit donner par le 
dauphin , déterra ces tréfors, & d’ac- 
cord avec l'héritier préfompuif de la 
couronne , s’en fervit dans le preffanc 
befoin où étoit l’état. Outrée de depir, 
elle quitta Paris , pour fe retirer à 
Vincennes , où elle ne laifloit pas 
d’avoir une cour brillante ; plufeurs 
feigneurs y étoient fort aflidus & Îles 
dames très-libres. 

À cette mortification qu'elle reçut 
de fon fils , le roi en joignit une plus 
cruelle. Un foir, en rentrant chez læ 
teine , 4l trouva le feigneur de Bois- 
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Bourdon qui en revenoit. H le fit arrè: 
ter fur le champ. On lui donna la 
queftion , & , fur fes aveux, coufw 
dans un fac, on le jetta dans la Seine, 
avec cette infcription : laiffez pafler la 
juflice du roi. On envoya incontinene 
la reine prifonnière à Blois, & de là 
a Tours. | 

 Accoutumée à gouverner , & à dif 
pofer des richeffes, & des places les: 
plus importantes de l’état, à fe voir: 
entourée d’une cour d’amants & de 
courtifans , elle ne put foutenir l'hu« 
miliation & la folitnde d'une prifon, 
Le duc de Bourgogne feul pouvoir lui 
rendre tout ce qu’elle avoit perdu; 
mais.tl étoit bien dur d’implorer fon: 
fecours, & bien incertain de l'obtenir. 
Il y avoit entr’eux une haine récipro=. 
que & trop fondée. Le duc étoit le: 
meuttriér d’un prince que la reine. 
avoit tendrement , & peut-être trop 
tendrement aimé ; elle l’avoit toujours 
détefté, & toujours pourfuivi. Foutes: 
ces confidérations cédèrent au defir de: 
fe voir encore à la tête de l’état, & de: 
fe venger tant du dauphin | fon fils . 

ue du connétable. 

- Le duc, de fon côté, vit du pre-- 
micr coup a’œil , tous les avantages, 
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qu'il retireroit d’avoir entre fes mains 
la femme de fon roi, une princefle 
qui avoit tenu fi long-temps les rênes 
du gouvernement , & qui avoit tant 
de créatures. En un mot il faifit cette 
cecafion d'établir fon autorité fur de 
nouveaux défaftres. Il étoit occupé à 
faire le fiése de Corbeil, quand il 
reçut la lettre par laquelle F reine l’in- 
vitoit à venir la délivrer, Il quitta tour. 
vole avec 800. hommes à TA abbaye de 
Marmoutier , où cette princefle s'étoit 
rendue , fous prétexte d’entendre la 
mefle. Des trois furveiliants qui la 
gardoient , deux font chargés de fers. 
le troifième prend la fuite , & va fe 
noyer dans la Loire. 

Le duc de Boursogne enlève la reine ; 
fe réconcilie avec elle, & fe l’attiche 
par les mêmes Lécwrlae qui Jui avoient 
autrefois rendu le duc a Oriéans fi.cher.. 
Elle étoit , il eft vrai, au-delà du 
terme de l’âge où le commun des 
femmes font , par leurs charmes , en: 
état de conquérir & de captiver les: 
cœurs ; mais , quoiqu agée de quarante- 
fix rl elle avoit confervé rous les: 
attraits qui s chez.la plhüpart des AUETES », 
font effacés long-tems avant cet âge. 
Ce qui donnoit encore , aux. yeux du 
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due , un nouveau luftre aux appas de 
certe princefle, c’eft la cour nombreufe 
dont elle fe vit environnée dès que le 
bruit de fa délivrance fut répandu , & 
le nombre de partifans puiffants qui , 
joints à ceux du duc de Bourgogne , le 
mirent enfin en état de triompher de 
fes ennemis. 

Arrivée à Chartres, la reine prit la 
qualité de régente du royaume , en 
vertu des lettres patentes que le rot 
Jui avoit accordées en 1403 ; & qu’elle. 
fuppofoitirrévocables. Le premier acte 
d'autorité qu’elle fit, fur de caffer le 
pariement de Paris. Cette compagnie 
toujours attachée aux intérêts de fes 
fouverains & de l’état , n’étoit pas 
propre à favorifer les defleins de ces 
deux nouveaux alliés, de ces deux 
ennemis de la paix & des loix. 

Elle fit fabriquer un fceau , où elle 
étoit repréfentée comme une femme 
défolée qui, tendant les bras, implo- 
roit du fecours. Autour de la figure, 
on lifoit : fabelle, par la grace de Dieu, 
reine de France. Sur le revers , où étoit 
fon écuflon , parti de France & de 
Bavière , étoit cetre infcription : Sceaæ 
des caufes fouveraines & des appellarions 
pour le ror. | 
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Elle fit expédier des lettres-patentes, 
qui faifoient défenfe d’obéir au roi & 
au dauphin , comme n'étant pas libres. 
L'intitulé de ces lettres éroit : {/abelle, 
par la grace de Dieu , reine de France, 
ayant, pour lempêchement de Monfei- 
gneur le roi, le gouvernement & l'admi- 
niftration de ce royaume , par loflroë 
irrévocable à nous fur ce fair par mondiet 
feigneur & fon confeil. 

Jean de Morvilliers fut fon garde des 
fceaux ; elle l’envoya réfider à Amiens , 
pour fceller rous les actes publics donc 
on auroit befoin dans les bailliages 
d'Amiens, de Tournai, de Verman- 
dois & de Senlis; elle inftitua un nou 
veau parlement , dont elle fixa le fiège 
à Amiens , pour tous ces batlhiages , 
leur défendant de s’adreffer déformais 
au parlement de Paris, qu’elle caffoit 
aufi-bien que la chambre des comptes 
& autres tribunaux. Maïs fa nouvelle 
commiflion n’acquit pas un grand cré-- 
dit ; la confiance demeura toujours 
aux tribunaux qui étoient en pofñef- 
fion de juger la narton On ne par- 
viendra jamais à rendre folides ces 
cotps éphémères, qui femblables à 
un tas de pouflière amaffé par la tem 
pète, eft, en un inftant , diffipé par 
je calme. | 
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Henri PF, qui, après la bataille 
sinus , avoit repaffé en Angle- 
terre pour y réparer fon armée rava- 
gée par une dyffenterie contagieufe , 
débarque une feconde fois en Nor- 
mandie. Il avance du côté de Paris, 
tandis que la reine & le duc de Bour- 
gogne ÿ font une entrée triomphante 
au milieu du carnage. 

On lala à la commiffion d'Amiens 
le reffort qui lui avoit été donné. On 
rétablit les féances du parlement de Pa: 
ris ; que les troubles & les maflacres 
avoient fufpendues pendant un tems 
confidérable ; mais prefque tous les 
membres attachés au parti du dauphin 
avoient été maflacrés , ou avoient eu 
le bonheur de s'échapper à la fuite de 
ce prince. La reine & le duc chafsèrent 
le refte , & compcsèrent cette com- 
pagnie de leurs créatures. 

La gloire dont jouifloit le duc de 
Bourgogne , au milieu de fes affreux 
triomphes & les cris de joie de fes par- 
tifans, qui retentiffoient de toutes parts 
n'étouffoit point , dans fon cœur , ceux 
que le fang du duc d'Orléans y éle- 
voient fans celle. S'il ne pouvoit per- 
dte la mémoire de ce crime , 1l vouloit 
au moins que les formes. juridiques 
len lavaffent aux yeux des hommes. 
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L'univerfité, qui avoit provoqué ëc 
fourni les motifs de fa condamnation , 
lui parut feule capable de l’anéantir, 
On vit ce corps , dans Paris, faire une 
proceflion générale , pour rendre graces 
à Dieu de tout ce qui s'étoit pale, des 
maflacres , des facrilèges qui avoient 
précédé & accompagné le retour de la 
reine & du duc dans la capitale. ‘Au 
retour de cetre proceflion ; un des 
grands vicaires de l'évèque de Paris, 
Lualade à Saint = Omer; au nom dé 
Pévêèque , & comme ayant pouvoir de 
Jui, révoqua , en préfence du recteur, 
de tous les membres & fuppôts de 
Puniverfité , la fentence de 1413. Il 
ft cette révocation en chaire, & y 
joignic ; pour réparer l'honneur du duc, 
un éloge de ce prince, qu'il appella Ze 
véritable champion , l'appui & le difen- 

eur de La couronne. 

Le duc ne crut pas fon autorité bient 
affermie, tant qu'il refteroit dans Paris 
des partifans du feu duc d’ Armagnac, 
qui avoit été maffacré. Il en fit arrèter 
tant qu'il s'en trouva, & en remplit 
les prifons. La populace ne regarda 
pas la perte de la liberté comme ure 
punition fufhfante ; elle voulut fervir, 
malgré lui, le duc de Bourgogne, & le 
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carnage recommenca. I] donna lieu à um 
événement fingulier. Le bourreau étoit 
un des chefs deces factieux. 11 marchoit 
dans les rues, vêtu d’une robe de 
damas doublée de martre. Il fe faifoit 
amener les prifonniers , & les égorgeoit 
de fa main , en exécutant lui-même les 
arrêts fanguinaires qu'il prononçoit. 

Le duc de Bourgogne trouva enfin le 
moyen de fe rendre le maître des fac- 
tieux. Son parlement leur ft rapide- 
ment leur procès, & les condamna 
à mort. On en noya plufieurs , d’au- 
tres furent décapirés. Le bourreau fut 
du nombre de ces derniers , & deftiné 
le premier à fouffrir le fupplice, Son 
valet fur obligé de faire cette exécu- 
tion, & c’étoic la première de cette 
efpèce qui lui eût été confiée. Son 
maître , avant que de fervir de fujet au 
coup d’effai de fon apprenti, lui donna, 
fur l’échafaud , une lecon de l’art qu'it 
alloit exercer ; elle eut fon effet, & 
ladreffe du garçon répondit aux bons 
préceptes du maître dont la tête fue 
tranchée fort adroitement. 

Cependant le roi d'Angleterre pro- 
fitoit de la guerre civile qui dévoroit 
la France , pour avancer fes conquêtes. 
Toutes les troupes , ainf que routes 


de Jeanne d'Arc 187 
les provinces Françoifes éroient parta- 
gées entre les deux faétions , celle du 
dauphin , & celle du duc de Bourgogne. 
Aucun de ces deux princes ne vouloit 
employer fes forces pour repoufler 
l'ennemi commun. Chacun craignoit 
que fon rival ne profitât de cette diver- 
fion pour étendre les limites de fa 
domination. Trois fois le duc de Bour- 
gogne tenta la paix avec le dauphin; 
mais les miniftres & les favoris de 
celui-ci l'en détournèrent toujours, La 
perte totale de l’état ne leur paroïfloit 
rien , pourvu qu'ils fatisfiflent leur 
ambition, leur haine & leur avarice. 
Nous n'avons que trep d'exemples de 
ce crime de Îèze-majefté am premier 
chef, parce qu’il n’a jamais été puni. 

Celui des miniftres du dauphin qui 
avoit le plus de part à fa confiance, & 
le plus d’empire fur fon efprit, étoie 
Tangui du Châtel, \] détermina fon 
maître à ménager une entrevne avec 
le duc de Bourgogne fur le pont de 
Montereau. Les deux princes y arri- 
vent , accompagnés chacun de dix ches 
valiers. Du Châtel y affaflina le duc de 
Bourgogne aux yeux du dauphin. Il eft 
incertain fi ce prince avoit eu part àce 
projet; mais il eft conftant qu'il n’ex 
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défapprouva pas l'exécution : 1] conti- 
ua toujours de protéger l’aifaflin , & 
de fe gouverner pat fes confeils. | 
Je n'entrerai point ici dans le détail 
des circonftances qui accompagnèrent 
ce crime ; j'en parlerai dans l’explica- 
tion de la procédure que l'on {2 permit 
de faire contre le dauphin , pour le 
condamner & l’exclure du trône. Ce 
n'eft pas que cette procédure nous ait 
confervé les véritables détails de cet 
événement ; les rémoins qui parlèrent 
étoient trop prévenus , & trop inté- 
reflés pour dire la vérité, Elles font 
rapportées d'ffiremmenr par une foule 
d'hiftoriens , tant anciens que moder- 
nes ; Mais tous ceux qui les ont écrites, 
nous Îles ont préfentées de Ja manière 
dont ils étoient affectés. Les uns en 
Ont chargé le druphin: les autres l'ont 
juftifié ; mais tous ne {e font appuyés 
que fur des conjeures, Ceux qui 
defiteront être inftruits À fond des 
circonftances & des Opinions des dif. 
férents auteurs qui ont traité ce point 
d’hiftoire , peuvent lire la differtation 
qui fe trouve, à ce fujet, dans les effais 
hiftoriques fur Paris » par Saënr- Foix. 
Cet écrivain fappotte & balance ce qui 
{e trouve dans nos anciens auteurs {ur 
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cet événement , & a fait ufage de route 
fa fagacité , pour établir que Chartes 
dauphin de France n’avoit point com- 
ploté l’aflaflinat du duc de Bourgogne, 
& qu'il fut commis fans qu'il en fût 
prévenu. Îl ne le blâma pas , il eft 
vrai, &. protégea toujours ceux qui s’en 
éroienc rendus coupables. Mais jetrons 
un coup d'œil fur le caraétère & fur la 
conduite du duc de Bourgogne, & l'on 
jugera que, s’il n’étoit pas permis de 
Vafafiner , 1l étoit bien permis de ne 
pas le regretter. 

On peur juger fon caractère d’après 
les démarches qu'il avoit faites , pour 
infpirer au duc d'Orléans toute la fécu- 
rité pofhble fur leur réconciliation , & 
lui ôter jufqu'à l'idée même du pièce 
qui lui étoit préparé. Le mafque de la 
fincériré , les proteftations les plus ar- 
dentes , le menfonge couvert de toutes 
les circonftances que la perfidie fecou- 
rue par l’adreffe peuvent inventer, le 
facrilège , la profanation de nos plus 
auguftes myftères ; de toutesles reffour- 
ces , en un mot, que lenfer peut in- 
venter , attcune ne fut épargnée pour 
parvenir à ce lâche affafinat. Eft- il 
commis ? Celui qui en eft l’auteur, 
qui l'a vu commettre fous fes yeux , & 
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qui a donné le dernier coup, réuffit, 
pat l'extérieur d’une douleur fincère 
à écarter , de lui, tous les foupçons. 
ÆEf:il convaincu ? IL fait faire fon apo- 
logie | & la fonde fur des menfonges 
démentis par des faits publics, & fur 
les maximes d’une morale exécrable. 
IL lève enfin le mafque , & fair la 
guerre à fon roi & à fa patrie silne 
marche que le feu & le fer à la main, 
pille, brûle, maffacre par-tout où 1l 
palle. Il eft impoflible de lire, fans 
frémir , les détails de ces horreurs u 
que l’hiftoire nous a tranfmis. 

Jean fans peur, non content de dé- 
vafter le royaume , veut faire périr 
toute la maifon royale, & tous ceux 
qui étoient attachés à la mémoire du 
duc d'Orléans, Un honnête bourgeois, 
nommé Michel Laillier , changeur , 
découvre une confpiration , qui devoit 
s’exécuter le vendredi faint 1415. Le 
projet des conjurés étoit d'égorger , 
fans diftinction , tous les partifans de 
Ja maifon d'Orléans ; de renfermer le 
rol , la reine & le chancelier ; de 
charger de chaînes le duc de Berri, &e 
le roi de Sicile, de les rafer; en cet 
ctat de les promener dans Paris fur 
deuxbœufs , & de les mafacrer , ainfi 
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que tous les princes & feigneurs que 
l'on pourroit arrêter , fans épargner 
mème l’infortuné monarque. 

Ne pouvant venir à bout de réduire 
la nation Françoife aux feuls partifans 
de fes attentats , ne pouvant faire périr 
la maifon royale , il prend le parti de 
livrer le royaume à l’ennemi. Il fe 
rend à Calais , où le roi d'Angleterre 
l'attendoir, & pañla avec lui l’affreux 
traité que lon va lire : 

« Jean , duc de Bourgogne, petit- 
# fils de France , premier pair du 
» royaume, déclare qu'ayant jufqu’a- 
# lors méconnu la juftice des droits du 
# ro1 d'Angleterre |, & de fes nobles 
# progéniteurs , au royaume & cou- 
# ronne de France, il a tenu le parti 
» de fon adverfaire , en croyant bien 
» faire, Mais que , mieux informé , il 
# tiendra dorefnavant le parti dudit 
# roi d'Angleterre & de fes hoirs, qui 
* de droit eft , & feront légitimes rois 
» de France. Qu'il reconnoît de lui 
» faire , en cette qualité , hommage ; 
comme à fon légitime fouverain. 
» Qu'auffi-rot qu'à l’aide de Dieu, de 
» Notre Dame & de Monfeur Saint 
» George , ledit roi d'Angleterre aura 
# fait la conquête d’une partie not:ble 
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» du royaume de France, il s’acquitte- 
» ra des devoirs qu’un vaflal eft obligé 
» de rendre à fon feigneur , qu’il exz- 
» ployera toutes les voies & manières 
» fecrètes qu’il pourra imaginer , pour 
# que ledit roi d’ Angleterre foit mis en 
» poffeffion réelle dudit royaume de 
» France. Que tout le tems que ledit 
» roi d'Angleterre fera la guerre pour 
» s'en emparer , lui, de fon côté, 
#combattra, de toute fa puiffance, 
» les ennemis défignés par À. B. C. D. 
» & tous ceux de leurs fujets & adhé- 
# rents qui font défobéiffants au roi 
» d'Angleterre. Qu'il protefte d’avance 
#» contre tous traités quil pourroit 
» figner par la fuire, dans lefquels il 
» pourroit paroître favorable au rot 
» Charles & au dauphin , fon fils, dé- 
» clarant que de femblables conven- 
» tions font de nulle valeur , 6 feront 
» dreffées uniquement pour les mieux 
»eromper & les perdre l’un & l'autre ». 
1 promet d'accomplir ces abominations 
«par la foi de fon corps , & en parole 
#» de prince ». | 
Peu de temps après ce traité, le duc 
de Bourgogne fe rend à Valenciennes, 
où étroit le dauphin | vient à bout de 
le féduire, & de le mettre dans fes 
| IntéLétss 
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intérêts. Il venoit de jurer fa ruine, 
& d’y travailler par toutes les voies & 
iManières poflibles. 

& L'œil le plus perçant », die un 
de nos hiftoriens , « pourroit à peine 
» difcerner les traces de fa politique 
» ténébreufe. On n’y découvre qu'ün 
» mèlange effrayant d’horreurs & de 
» perfidies enraflées les unes fur les au: 
» tres. [l vend, d’un côté, fon fang, 
* fon honneur , fa patrie aux Anglois; 
» de l’autre , il féduit le dauphin dont 
s il médite la perte ; il fe fait un jeu 
s de trahir les devoirs les plus faints + 
» Ja fidélité à fon fouverain , les droits 
» de la nature, les nœuds de l'amitié ; 
# la religion des ferments , rien n’eft 
# facré pour lui. En le jugeant fur la 
+ fimple expofition de tant de forfaits: 
» réunis , il paroît qu'il n’avoit d'autre 
projet que d’exterminer la maifon 
» royale, & de fe fervir, pour y parve. 
» nir , de l’autorité du dauphin, de la 
» crédulité de fes alliés, des armes de 
» Henri roi d’Angletrre, & d’em ployer, 
# tantôt la force ouverte, tantôt les plus 
» noires intrigues , pour renverfer le 
» trône, déchirer la monarchie, &, dans : 
# le bouleverfement: général de l'état , 
Fi: done MERE 6 
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» faifir ce qu'il pourroit des débris 
»de ce grand naufrage ». 

I eft donc poffible que, quoique 
cet affaflinat ait été commis en pré- 
fence du dauphin, ce prince n’y ait eu 
aucune part. « Son caratère» , dit 
l’auteur que je viens de citer, « toute 
# fa conduite avant & après cet événe. 
» ment , pourroient former un préjugé 
» favorable à fon innocence. Il n’avoit 
» jamais laiflé échapper , jufqu’alors, 
“aucun indice de perfidie ou de 
#» cruauté ; iln’en donna pas davantage 
» dansla fuite, ILeft peu probable que, 
» dans ce feul inftant de fa vie, il fe 
» foit montré perfide & cruel ; mais il 
»avoit une malheureufe facilité qui 
» Jui renoit lieu de tous ces défauts , 
» en ce qu’elle lui faifoit toujours 
# adopter les fentiments & les paflions 
# de ceux dont il étoit obfédé. 

# La plupart de ceux qui l’accom- 
» pagnèrent à cette fatale entrevue 
# avolent été attachés au duc d’Or- 
. # léans; ils avoient la mort dece prince 
# & des injures perfonnelles à venger : 
» tous haïfloient le duc de Bourgogne. 
» Qu'ils aient projetté cet horrible 
# attentat de l’aveu ou à l’infçu du 
2 dauphin ; qu'ils l’aient exécuté en fa 
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# préfence , la connoiflance qu’ils 
»# avoient de la trempe de fon ame, 
» les afluroit de Pimpunité. L’hiftoire 
» du règne de ce. prince fournit plus 
. » d’un exemple de violences , d'enlè- 
» vements , de meurtres commis fur 
» fes favoris, au milieu de fa cour , 
» prefque fous fes yeux, fans qu'il eür 
» la force d'arrèter ou de punir ces ou- 
» trages faits à fon autorité. Au fur. 
» plus , on aura toujours à lui répro- 
» cher d’avoir long-tems honoré les 
» aflaflins du duc de Bourgogne d’une 
» faveur qui ne pouvoit qu'agsraver les 
» violents foupcons déjà formés contre 
» lui ». 

Les partifans du duc de Bourgogne 
effrayés de ce qui venoit de fe pañer, 
prirent la fuite, & laifsèrent fon corps 
dans le lieu mème où le meurtre s’écoit 
commis. Il y refta plufieurs heures, dé. 
pouillé de tous fes ornements, & de 
prefque tous fes habits. Le curé de 
Montreau le fit inhumer fans aucune 
cérémonie, Ainfi finit ce prince, qui 
avoit vécu quarante-huit ans. Douze 
ans après laffaflinar qu’il avoir commis 
en la perfonne du duc d'Orléans , il 
éprouva le mème fort. | 

_ Siles auteurs de cette ation n’eurent 
Yi 
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pour objet, que d'exercer. leur ven- 
geance perfonnelle, fans porter leur vue 
plus loin , ils furent facisfaits. Mais 
s'ils efpérèrent mettre fin, en même 
tems , aux malheurs qui défoloient la 
France , ils furent bien trompés dans 
leur efpoir. Ce crime la replongea 
dans de nouveaux malheurs , au 
moins aufli funeftes que les précé- 
dents. La reine comprit que la mort 
d’un prince qui lui étoit fi atraché , & 
ar qui elle régnoit en quelque forte , 
alloit lui ravir toute fon autorité , fi le 
darphin seprenoit fon ang ÿ à cour. 
Inffruite combien il étoir livré à fes 
favoris , elle croyoir déjà fe voir dans 
leur dépendance. Elle fe rappella que 
. fon fils lui avoir enlevé fes tréfors , 
qu’il avoit contribué à la perte de fon 
honneur & de fa liberté. Tous ces 
griefs , joints au peu d’inclination 
qu ’eHe avoit toujours eue pour lui, 
en firent une marâtre implacable. 
Philippe le bon , fucceffeur de fon 

ère au duché de Bourgogne , devint 
un ennemi néceffaire du “dauphin par 
devoir & par politique. if; joignit à 
la reine ; & tous deux, de concert, 
géfolurent de pourfuivre à à toute Ou 
trance leur ennemi commun, 
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Le 7 janvier 1419 , ils publièrent, 
au nom du roi, une déclaration par la- 
quelle il étoit défend ts à toutes les vil- 
les du royaume d’obéir à Charles de 
Ponthieu, foi-difant dauphin de France, 
& de le recevoir dans leurs MUIS ; lui 
& fes adhérents. Îl éroit enjoint à tous 
les François de lui faire une guerre 
mortelle, & on promettoir de leur 
envoyer de puiffants fecours. On figna, 
enfuite , un traité d’union entre or S 
le-nouveau duc.de Bourgogne & les 
principales villes de France contre le 
dauphin 8 fes complices ; on char- 
gea le duc de traiter avec l'Angleterre, 
& on lui donna , à cer effet, se pou 
voirs les plus amples. 
Pour Élirer l'intelligence de cer 
tains faits dont il fera, dans la fuite 
indtfpenfable de faire mention , il eft 
néceflaire de détailler la fituation de la 
France, par rapport aux provinces fou- 
mifes à chacun des quatre partis qui la 
_ déchiroient. 
Les Anglois, outre leur ancien do- 
maine >» qui comprenoït Calais , le 
.comté de Guines ou la Guyenne An- 
gloife , où font les territoires de Bor- 
_deaux:, de Bôurs , de Blaye, de Dax 
& de Bayonne, ; poffédoienr, à titre de 
Lui. 
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conquête , prefque toute la Norman- 
die, le Vexin François & Pontoife, 
Ils menaçoient mème Paris, & fai- 
foient des courfes jufqu’aux portes 
de cette ville. 

Les royaliftes , oa plutôt ceux qui 
fuivoient les ordres de la reine , OCCU- 
potent la Picardie , la Champagne, 
l'Ile de France, Chartres , plufieurs 
places dans lOrléanois & la Beauce , 
prefque tout le Gâtinois, Cône fur la 
Loite ; le Pont Sant-Efprit, Beziers 
en Languedoc & Paris, 

Le duc de Boursogne | maître des 
deux provinces de ce nom , de la 
Flandres & de l’Artois , ne faifoit, par 
fon union avec la reine , & par fes 
liaifons avec les Parifiens , qu’un parti 
avec les royaliftes. 

Le refte du royaume obéiffoit au 
dauphin ; VOrléanois , toutes les pro- 
vinces de la Loire, le Lyonnois & fes 
annexes , le Languedoc, là Guyenne 
Françoife , le Dauphiné , le Poitou & 
le Berri. Il occupoit encore , en Picar- 
die, Clermont , Crépy en Laonnois, 
le Crétois dans le Ponthieu, Saint- 
Valery, Guife, Rue , Gamache & 
Montagu. En Champagne , Château- 
Thierry , Vitry, Saint-Dizier & Ali. 
baudiere, En Brie, Meaux; en Bour- 
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gogne , Sens & Auxerre; dans l'Ile de 
France , Melun, Montereau , Com- 
piegne , Soiflons , Crépy ; Pierre-Pont 
& le Château d’Orfay. Le Bourbon- 
nois & toutes les provinces de. la 
maifon de Bourbon reconnoifloient 
fon autorité, aufli bien que celle de 
la maifon d'Anjou, La Provence n’étoit 
pas encore réunie à la monarchie, mais 
elle étoir dévouée au dauphin. Le due 
de Bretagne éroit neutre; mais tous 
fes vœux étoient tournés du côté de 
l'héritier préfomptif de la couronne. 

Le dauphin & le duc de Bourgogne 
négocioient , chacun de fon côté , la 
paix avec le roi d'Angleterre. Les 
offres que fit faire le dauphin furpaf- 
foient de beaucoup les efpérances de 
PAnglois, & le vraité éroit prèt à fe 
conclure , lorfque le duc de Bourgo- 

ne fit échouer toutes les négociations. 
Ïl ft dire au roi d’Angieterre que, le 
dauphin s'étant dégradé lui-même de 
fa naiflance , par l’affaffinar horrible 
qu'il avoit commis fur le pont de 
Montereau , le roi & la reine le défa- 
vouoient pour leur fils; qu'ils ne 
vouloient d'autre héritière que Madame 
Catherine de France, eur fille unique, 
& qu'ils la lui offroient en mariage 

Ï iv 
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avec le royaume en dot. L'ofe d’une 
couronne telle que celle de France 
accompagnée de la main d’une belle 
princele dont il étoir déjà amoureux, 
pouvoit-elle balancer avec celles du 
dauplin , qui fe bornoient à affurer à 
PAnglois la poilefion des conquêtes 
qu'il avoit faites , des provinces qui » 
depuis Jong-rems , étoient reftées fous 
la domination Angloife; & de quel- 
ques autres en très-petit nombre qu'on 
ÿ ajoutoir ? | 

La négociation fut bientôt ouverte À 
& l’on travailla avec ardeur à drefler 
les articles du contrat de mariage , qui 
_devoit , en même tems , COntenir un 
traité de paix, | 

Pour préparer la révolution que lon 
Méditoit , on publia , le 17 janvier 
1419, une déclaration fous ke nom du 
roi , qui tenouvelloit les défenfes 
d'obéir au dauphin, le chargeoit de 1x 
mort du feu duc de Bou-gogne , ordon: 
hoit à tous les Francois de le pourfui- 
Vre à main armée, & [le déclaroit 
indigne de fuccéder à la couronne. Un 
acte de cette importance, fait par un 
toi en démence’,-fans le concouts de la 
matioh , du patlement ni des princi- 
Paux ofliciers du royaume , portoit 


de. Jeanne &' Arc. 2101 


des caractères de nullité fi évidents , 
qu'il ne fit aucune impreffion fur les 
efprits. Il ne fur eppleudi que par les. 
partifans outrés du duc de Bourgogne , 

& par ces efprits furieux qui établiffent 

leur fortune & leur puiffance fur 

Panéantiffement des loix & le boule 

verfement de l’état. On ne peuc ateris 
buer qu'à l'efpric de faction , au goût: 

que lPhabitude avoit fait prendre pour 

le brigandage & pour le meurtre, Ja 

perfévérance de ceux qui, après un 

pareil acte , demeurèrent attachés aw 
parti de la reine. 

Le 10 du mois de février de læ 
même année (1), le dauphin rendit 
une déclaration qui transféroit à Poi- 
_tHers, le parlement & la chambre des: 
comptes. | y évoqua routes les:caufes ,. 
& ordonna qu'on y gardät. ex tout, 
Jeftyle & la forme ordinaire. On mie 
aux premiers rôles.les affaires des pro-- 
vinces. de Berry & d'Auvergne & de: 
Poitou ;. plus à portée du nouveau par 
Re. plus en étar de l’occuper d’ a 
bord , & d'être promptement: expés 


(1) Linge ; je l'ai déja dit, commencoit 
alors ‘au jour de: Pâques, & finifoir , spar 
| _conféquent avec. le rois de février | s OU 
HS premiers QUES du mois den mars, 
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dites. Il fixa aufli Le confeil d’érat dans: 
k même ville. 

Les plus honnêtes gens de ces trois. 
corps , tous ceux qui préférèrent l’hon- 
neur de la monarchie à leur propre 
fortune, quittèrent Paris & fe rendi- 
rent où leur devoir les appelloit. Le 
foi n'étoit qu'une vaine idole que la 
reine & les Bourguignons faifoient 
mouvoir au gré de leur fureur. Il ef 
donc certain que ces trois tribunaux 
réfidoient véritablement à Poitiers , & 
que l'ombre qui en refta à Paris, 
n'étoit qu’un fantôme animé par la 
tyrannie & par l'injuftice. 

Le dauphin fit encore un autre ae 
de fouveraineté. Le parlement établi 
à Touloufe en 1302 par Philippe-le- 
Bel , avoit été café depuis, en puni- 
tion d’une fédition des peuples de 
cette ville. Charles leur rendir ce tri- 
bunal , avec les mèmes prérogatives & 
les mêmes fonétions dont il jouiffoit 
avant fa difgrace. L’édit eft du 20 
MAIS 1419. 

Cependant la reine & /e duc de Bour- 
gogne travailloient, de concert, à faire 
pafler la France fous une puiffance 
étrangère. La cour étoit à Troyes. Le 
roi d'Angleterre y envoya des ambaf- 
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fadeurs , qui yconcertèrent une décla- 

ration du roi , connue fous le nom de 
paix de Troyes. Elle contenoit plufeurs 

articles dont voici les principaux. 

I. Que Charles de Valois, c1-devant 
dauphin , comme coupable de la mort 
du feu duc de Bourgogne , évoit indigne 
& incapable de fuccéder jamais à la 
couronne , à l’effec de quoi le roi fon 

ère lexhérédoir. 

II. Que Henri, roi d’Angleterre ; 
épouferoie Madame Catherine , fille 
du roi : qu'en vertu de ce mariage, 
Henri fuccéderoit à la couronne de 
France; que dès à préfent le roi l’ap- 
pelleroit dans tous les aétes publics, 
fon fils & fon héritier. 

lil. Que le roi , pendant fa vie, 
porteroit toujours le nom de roi & 
jouiroic de tous lesrevenus duroyaume; 
que la reine pareillement jouiroit de 
fes droits & penfons; qu’ils demeu- 
reroient à Paris; où dans telle autre 
grande ville du royaume qu'il leur 
plairoit ; que le roi d'Angleterre leur 
rendroit l'amour , le refpeét & l’obéif- 

| fance qu’un fils vertueux doit à fon 
père & à fa mère ; qu'on ne pourroit 
leur donner que des domeftiques Fran- 
çois, j3 68 | 
J vi 
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… IV. Que, dès à:préfenc, le roi Henrë 
feroit régenr du, royaume , pour le. 
gouverñer au nom du roi, ou en fon 
propre nom-, comme régent ,. mais 
avec le confeil, & fans pouvoir érablir 
de nouvelles impoñtions que felon les, 
loix & pour.le bien de l’état. 

V. Qu'il emploteroit routes fes for- 
‘ces , pour ramener. à l’obéiflance. du. 
xoi les provinces & les villes occupées: 
par les rébelles. | Ne 
__: VE Qu'il conferveroit, dans leur. 

entier , les droits & les privilèges du, 
parlement & du royaume... 

- VIE. Qu'il y auroiït une paix générale: 
& perpétuelle entre les denx couron- 
nes. Qu’après la mort du rot, elles. 
feroient unies fur la tête du roi d'An- 
glererre fans confufion ni dépendance, 
chaque royaume confervant fes loix & 
fes coutumes. 

- VIH: Que. le roi Henri, en prenant 
pofleffion dela couronne ; y réuniroit 
la Normandie: fes autres conquêtes, 
&., toutes celles qu'il aura faites fur 
Charles de Valois. 

IX, Qu’aucun des deux: rois, ni le 
duc de Bourgogne ne pourront faire-ni 
paix hi crève avec Char’es de. Walois ; 
gue d’un commun confenrement & 
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‘encore du confentement des trois états: 
du royaume , & du. parlement d'An- 
gleterre. Ai JS 

X. Que fi, dans le cours de laguerre; 
on prend prifonnier quelqu'un des: 
complices du. meurtre de Montereau .. 
on-ne pourra le relâcher que du con- 
fentement du duc de Bourgogne. 
_ XI. Que tous les alliés des deux rois 
feroient invités d'entrer dans cetraité, 
& y feroient admis, pourvu qu'ils en 
donnaffent. leur déclaration dans huit 
mois. | 

IL. ne faut pas un grand effort d’ar- 
tention pour appercevoir les nullités 
dont ce traité étroit: rempli. Il portoit 
avec lui l’empreinte du. dol & de la 
furprife, Le roi de France , qui y trai- 
toir directement , éroit. formellement 
déclaré incapable de contracter & de 
gouverner, puifqu'on lui nommoitun 
régent , pour fuppléer à fon incapacité, 
& qu'on. autorifoit le régent ; fous. 
cette qualité à gouverner en fon pro- 
pre nom. ILy avoit en effer vingt-neuf 
ans que le malheureux Charles WI 
étoit prefque totalement. privé de lu 
fage de la raifon. Mais quand ikw'au- 
roït pas été en démence, dépendoiti1l 
donc de lui de dégrader l’héritier pré- 
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fomptif de la couronne , fans lui avoir 
fait fon procès , fans l'avoir convaincu 
du crime qu’on lui imputoit ; en un 
mot , fans l’avoir fait condamner juri- 
diquement ? Ces précautions prifes , 
le crime prouvé & l’arrèc d’exhéréda- 
tion prononcé , pouvoit-on détruire la 
loi falique , qui exclut abfolument le 
fexe de la fucceflion à la couronne ? 
Le dauphin légitimement déclaré inca- 
pable , fon droit ne pafloic-il pas au 
duc d'Orléans , premier prince du fang, 
& ainfi fucceflivement à rous les prin- 
ces ; au duc de Bourgogne lui-même 
auteur de ce traité ? On peut fe rap- 
peller ce que j'ai dir à ce fujet dans 
lhiftoire du comte d’ Artois. 

Le roi d'Angleterre examina cet 
acte dont fes ambafladeurs lui remirent 
une copie. Il y fit changer l’article qui 
Jui affuroit la couronne en vertu de fon 
inariage avec Catherine de France. Cette 
princelle avoit eu pour fœur aînée la 
feue ducheffe d'Orléans | qui avoit laiffé 
une fille , à laquelle la couronne au- 
toit appartenu , fi, en fuivant l’ordre 
ordinaire des fucceflions , l’exclufion 
du dauphin eût pu laiffer monter les 
files fur le trône ; &, quand la repré- 
fentation n’auroit pas eu lieu , c’eft- 
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à-dire, quand la nièce n’auroit pas dû 
être préférée à la tante, la femme du 
duc de Bourgogne lui-même étroit fœut 
ainée de la princefle Carherine , & la 
couronne lui auroit appartenu , fi 
l'exhérédation du dauphin & laboli- 
tion de la loi falique euffent été vala- 
bles. L’Anglois qui ne vouloit pas que 
lon püt , dans la fuire, faire valoir 
contre lui ces diftinétions , fit infé- 
rer, dans le traité , qu'après la mort 
du roi de France , il lui fuccéderoit, 
non-feulement comme ayant époufé la 
princefle , mais par [es propres droits ; 
ainfi,en cas qu'il devinr veuf , & 
qu'il n’eût point d'enfants, 1l de- 
voit demeurer roi de France & tranf- 
mettre lacouronneàfes héritrers. Cette 

récaution ne rendoit pas fon droit plus 
folide. En effet, quand on auroit re- 
monté jufqu'au tems de Phwippe de 
Valois, où la querelle commença en- 
tre la France & l’Angleterre , touchant 
la fucceffion des mâles & des femel- 
les , Henri , dont le père avoit ufurpé 
le trône fur la branche ainée d’Angle- 
terre, n’auroit aucun droit à la cou- 
ronne de France, même en fuppofant 
les faux principes de la fucceflion des 
filles à cette couronne. 
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Quoi qu’ilen foit , ce traité figné des 
parties, fut revêtu. dé toutes les for- 
mes extérieures.qui conftituent la loi. 
L’aflemblée qui réfidoit à Paris , fous 
le nom de parlement, l enregiftra fans 
réfiflance.. 

Cependant le dauphin n’étoit pas 
déshérité dans les formes. il falloit lui: 
faire fon procès. Après que le roi d’An. 
gleterre eut époufé Catherine de France, 
qu'il eut afluré les environs. de Paris 
pat la prife de Melun, qui tenoit pour 
Phéritier légitime ;1l fit, avec le. roi 
Charles & les deux reines. , fon entrée. 
dans la: capitale où: il. fut reçu aux 
acclamations du peuple , comme le 
maître actuel du royaume, & l'héritier 
préfompuir de la couronne. 

Le procès que lon méditoit contre 
le dauphin ne pouvoir fe faire que. 
fous le prétexte. de l’aflaffinar commis 
à: Montereau ;.& le duc de Bourgogne, 
pouvoir feul, es fa famille, fe ren- 
dre partie , comme pourfaivant Ja. 
vengeance. de la mort de fon-père. It 
avoit fait venir. à Paris la duchefle fa 
mère & les deux: princeffes fes fœurs,, 
pour intervemiravec lui dans ce procès. 

Il fe rendit, avec elles, tous vêtus. 
en grand.deuil ,.à l'hôtel de Saint Paul... 
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où le roi de France faifoit fa réfidence. 
Hl lui préfenta fa plainte fur laffaffinar 
du feu duc, fon père, & lui en de- 
manda juftice. Le roi la lui promit la 
plus entière & la plus folemnelle que 
les loix le pouvoient permettre. 

Le 2 décembre 1420 , le fantôme 
de parlement qui exiftoit alors à Paris:, 
fut convoqué à lhôtel de Saint Paul, 
Le roi y prélida, & fous lui le chan- 
celier. Tous les princes & les évèques 

ui fe trouvèrent dans la capitale y 
afiftèrent ; l’univerfité y envoya aufl 
fes députés. Nicolas Rollin, fameux 
avocat au patlement , ÿ porta la parole 
‘pour la famille de Bourgogne. ll Écun 
long dérail du meurtre de Montereau, 
‘& en demanda juftice contre Charles , 
foi-difanut dauphin de Viennois , &c 
tous fes complices. Jean Larcher, doc- 
reur de Sorbonne, député de l’univer- 
fité , exhortales deux rois à faire juftice 
d’un fi grand crime. Pierre de Mari- 
gny ; AVOCAT général , afifté de Jear 
Hennequin, procureur générab, conclut 
À Ja mort contre tous les aceufés , 
comime convaincus d’un homicide no- 
toire. La notoriété de fait a toujours. 
été, pour ceux donc les projets font 
arrètés par les loix , une preuve [ad 
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fante des faits qu'il leur importe de 
faire regarder comme certains ; tout le 
monde étoit animé dans Paris de l’ef- 
prit de la reine & du duc de Bourgogne; 
on entafloit irrégularités fur irrégula- 
rités , injuftices fur injuftices. 

L'affemblée ne crut pas devoir aller 
fi vite, & l’on voulut au moins fauver 
l'apparence des formes. Le roi répondit 
à tous ces difcours , par la bouche de 
fon chancelier , qu'avec la grace de 
Dieu 6 la bonne aide & avis de [on 
frère Henri roi d Angleterre , régent de 
France & héritier, il leur feroit bor 
accompliflement de juftice. 

Les jours fuivants , on travailla aux 
procédures. Le duc de Boursogne fit 
entendre des témoins qui déposèrent 
de lPaffaffinat de fon père. Les meur- 
triers furent nommés: mais il ne réfulta 
rien de cetre information qui chargeñt 
directement le dauphin. Elle étoit com- 
pofée de quatre témoins, dont les dé-- 
poftions nous ont été confervées , & 
dont il eft néceflaire de donner ici le 
précis; mais, pour l'intelligence de 
ce qu’elle contient , il faut tracer le 
tableau du lieu où la fcène fe paffa. 

Montereau eft fitué fur l'Yonne , à 
l'endroit où cette rivière fe perd dans 
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la Seine. L’Yonne coule entre la ville 
& le château , qui communiquent l'un 
à l’autre pat un pont ; c’eft ce pont 
qui fut le théatre de Paffaffinar. L’ar- 
mée du dauphin occupoit la ville &c les 
environs ; le chateau avoit été aban- 
donné au duc de Bourgogne | pour y 
mettre tel nombre de troupes qu'il ju- 

® \ 
geroit à propos. 

Sur le pont , on avoit dreffé , à dif- 
tances égales, fix barrières, dont cha- 
cune le traverfoit dans toute fa largeur. 
Elles avoient fix pieds de haut & fer- 
moient toutés à clef. Trois perfonnes 
commifes par le dauphin étoient char- 
otes de fermer celles qui éroient du 
côté du château, par où le duc de Bour. 
hogne devoit entrer , & trois, de la 
part de celui-ci , devoient fermer cel. 
les du côté de la ville , d’où le dauphin 
devoit fe rendre au milieu du pont ; 
chacun de ces gardes avoit ordre dene 

“permettre l’entrée qu’aux perfonnes qui 
lui feroient indiquées. 

* Dans l’efpace qui reftoit au milieu 
de ces fix barrières , on avoit conftruit 
un fallon de bois, dans lequel étoient 
pratiquées deux portes , l’une du côté 
de la ville, l'autre du côté du chateau; 
cet édifice pouvoit contenir environ 
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quinze ou vingt perfonnes ; il étoit 
coupé pat Île milieu ; au moyen d’une 
baluftrade deftinée à féparer les deux 
princes lors de l’entrevue. En un mot, 
on avoit pris toutes les précautions pour 
établir une füreté réciproque. Chacun 
ne devoit avoir ; à fa fuite , que dix 
perfonnes à fon choix , armées feule- 
ment de leurs cottes d'armes & de leurs 
épées. 

Les quatre témoins qui furent en- 
tendus étoient ÂVouailles-Foix., Jean 
de Neuchatel, {eigneur de Saint-Geor: 
ge , tous deux témoins oculaires, Le- 
paleur & Seguinar, qui ne fçavoient les 
détails de cette affaire que par relation. 
Voici ce qui réfulte de leurs dépol- 
tions. 

. Le duc de Bourgogne & ceux de fa 
fuite € étant entrés fur le pont, y trou- 
vèrent le dauphin qui les y axeéhdait. 
Le duc; en s'avançant, Ôra par ref- 
pet , fon aumufle de velours, & étant 
à quelques pas du dauphin j il s'inclina 
profondément, mit.un genou en terre, 
& lui dit : Monfeigneur , apres Dieux, 
je ne veux obéir qu’au roi 6 à vous. Je 
viens vous offrir men corps , mes. biens 
& toutes Les forces de mes alliis. Sion 
.Jous a fait quelque rapport a mon défa- 
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Vantage , Je VOus {upplie à de n'y ajouter 
Fran | 

Puis fe tournant vers les dix fei- 
gneurs qui accompagnoient le dauphin, 
trouvez-vous , leur dir-il , gue je parle 
comme je PS ? 

Le dauphin répondit : mon ne FE 
vous parlez ft bien qu'on ne peur parler 
mieux , levez-vous & vous couvre. Après 
quoi, + prit le duc par la main, le ft 
lever » & s’entretint avec lui ‘d ung 
inanière qui fit juger à tous les Bour- 
guignons préfents qu'ils parloient avec 
amitié , le dauphin continuant à ten'r 
la main du duc. 

St, George fut alors obligé des éloi- 
gner , 1l fe retira vers le parapet , cÙ. 
il OE beaucoup dans la rivière, ce 
forte qu'il ne vit plus ce qui fe palla 
dans la fuite. Ainf, des quatretémoins, 
en voilà un dont le dépofitien finit en 
cet endroit , & parmi les trois autres, 
il n’en refte qu'un qui foit oculaire. 

À près le départ de Sr. George, Lor:- 
vet , l'un des principaux miniftres du 
dt , S’approcha. 

Il parla un moment à l'oreille de ce 
prince ; ils firent tous les deux un figne 
de Pœil à du Chatel. Lepaleur & Nouail- 
les arteftent que du Charel dix alors au 
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dauphin. Monfeisgneur , voici le trattre 
qui occupe votre héritage & vous empé- 
che d’en jouir. 

Seguinar déclare qu’au coup d'œil 
du dauphin, du Chatel frappa fubite- 
ment le duc avec une grande haché 
d’armes qu'il tenoit , & qu’en le pouf- 
fant rudement entre les deux épaules, 
il lui dit: Monfieur de Bourcogne entrez 
ceans. 

Lepaleur & Nouailles ajoutent que 
du Chatel frappa le duc d’un coup de 
hache fur la tère , mais qui ne fit pas 
une grande plaie. Nouailles, qui fe 
trouva auprès de ce prince , para le 
coup avec fon épée. Un des gens de la 
fuite du dauphin , nommé Narbonne , 
courut fur M'ouailles , & lui dit, en lui 
portant fa hache d’armes au vifage: 
JE tu fais aurun mouvement , tu es mort. 
Nouailles {e jetta fur la hache , en 
difant : ru ne me tueras pas. 

Le coup qu’avoit reçu le duc lui avoit 
fait faire un mouvement de côté. Dans 
le même moment , les Dauphinois 
criant ue, tue, on vit entrer, du côté 
des barrières de la ville , un grand 
nombre de gens armés. Alors les mou- 
vements étoient fi rapides , qu'ils 
alloient prefqu’aufli vite que la parole. 
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Un grand homme brun , nommé Ba- 
_£aille joignit le duc avant qu’il eût pu 
fe reconnoître , & le frappa fur la tête 
de fon épée nue & taillante ; le prince 
n'eut que le tems de parer avec fon 
bras , qui en fut prefque coupé affez 
.près du poignet ; ce qui n’empêcha pas 
que le coup ne defcendit le long du 
vifage du côté droit; mais le mouve- 
ment du bras lui ôta une partie de fa 
force. En effet le duc ne tomba pas en- 
core. Verey , l’un de fes gens , s’ap- 
procha de lui, & fe plaça à côté de 
INouailles | toujours aux prifes avec 
Narbonne. Dans cet inftant, Loiré, 
qui étoit de la fuite du dauphin, prit 
par derrière les manches de la robe du 
duc, & du Chatel frappa ce prince d'un 
fi grand coup de hache fur la tête, 
qu’il tomba fur le côté gauche , le vi- 
fage tourné vers le dauphin. 

On n’a pas fou fi le coup fut mortel ; 
mais il eft certain que le duc refta fans 
mouvement. Du Chatel courut fur 
Nouailles , & le renverfa d’un coup 
de la même hache fur la tête. Vergy 
fut auffi bleffé, mais légérement. Dans 
.ce moment les Boutguignons perdi= 
rent cœur. On fe jetta fur eux, & ils fu- 
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rent prefque tous arrêtés fans réfiftance. 

Levoir , valet de chambre du duc, 
s’étoit un peu approché de lui. Seguë- 
nar , fon fecréraire, qui le voyoit roue 
jours étendu par terre, n'Otoit pas les 
yeux de deflus fon maïître, doutant 
encore s’il refpiroit , ou s’il étoit mort. 
Bientôt il ne put révoquer fon malheur 
en doute. Il apperçurun homme, l'épée 
nue à la main, qui s’approcha du duc, 
s'agenouilla auprès de lui, & la lui en- 
fonça dans le corps. Seguinar vit alors 
le duc s'étendre , il l’entendit pouffer 
un grand foupir & conjectura qu'il 
expiroit dans ce moment. 

Tel eft le réfultat des dépoñtions 
qui forment l'information faite contre 
le dauphin. Plufieurs auteurs racon- 


renc le fait différemment & difent que 


du Chatel ne fe détermina à frapper le 
premier coup de hache , que fur un 
mouvement qu'il vit faire au duc de 
Bourgosne , qui, en fe relevant , après 
s'être mis à cenoux devant le dauphin, 
porta la main à la garde de fon épée. 


Mais, fans nous arrêter ici à difcu-. 
ter ce qu'il y a de vrai ou de faux 


dans l'information ; fuppofons-la vé- 
ritable , & examinons fi elle étoir fuf- 
fifante 
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fifante pour opérer la condimnation 

du dauphin , & fi ceux qui le jugeoient 
étoient compétents. 

Le duc de Bourgogne étoit coupable 
de laffaflinat commis en la perfonne 
du duc d'Orléans , frère. du roi & on- 

cle du dauphin. Si l'on s'arrête à exa- 
miner la rigueur des loix , 1l eft cer- 
rain , d’un côté, que le crime exigeoit 
une punition proportionnée à - Rép 
imité de l'attentat, mais que cette pu- 
nition ne pouvoit être exécutée qu ’a— 
‘p'ès une procédure régulière & un ju- 
gement prononcé dans les formes. La 
oi , toujours légale dans fa marche, 
ne peut autorifer Ja vengeance d’un 
-affaffinat par un autre affaflinat. Elle n’a 
pu & n’a dû confier la pourfuite des 
crimes , qu'aux tribunaux qu’elle a éta- 
lis. RES règles font fondées {ur la 
füreré des citoyens, qui feroit toujours 
compromife At chaque particulier 
étoit armé pour la punition des cou- 
pables. 

La chofe confidérée dans ce point 
de vue , 1l eft conftant que le meurtre 

“de Montereau , quoiqu'exécuté fur un 
coupable , demandoit se les auteurs 
en Éflenie punis. 

+ Mais ül eft des cas où ces aftions 
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commifes par des fouverains doivent 
être excufées, Encore une fois, la mort 
du duc d'Orléans demandoit vengeance, 
l'arrêt en avoit été prononcé contre le 
duc de Bourgogne ; mais 1l n’avoit pas 
été poffble de l’exécuter. Ce prince, 
pour s’en garantir , avoit armé contre 
fon fouverain , il entretenoit une 
guerre civile , qui en défolant & con- 
fumant la France , la laifloit ouverte 
aux étrangers qui vouloient l’envahir. 
Pour faire deminer fon parti, 1l tenoit , 
par la force des armes , l'héritier de la 
couronne éloigné de la cour , & faifoit 
maffacrer , dans Paris & ailleurs, rous 
ceux qui refufoient de prêter les mains 
À fes attentats. Dans ces circonftances, 
où les armes tiennent la loi civile 
enchaînée , le droit politique prend la 
place du droir civil, & c’eft par fes loix 
qu'on doit fe conduire. k 
Le principe fondamental de ce droit 
€ft : LE SALUT DYW PEUPLE. EST LA 
SuPRÈME Lot; falus populi furmma lex 
effo. Quand le fort d’un royaume ou 
d’une nation eft compromis, 1l eft ab- 
furde de vouloir que ceux qui cou- 
sent au-devant de fa ruine , & lui ten- 
dent une main fecourable , règlent 
leurs démarches par les maximes fur 
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lefquelles on décide entre citoyens ] 
d’un droit pour une gouttière. Mais 
1] faut bien prendre garde que l'appli- 
cation des Joix du droit politique n” ap- 
païtient pas , & ne peut pas appartenir 
aux particuliers. Oatre que ce feroic 
une arme deftructive que chacun pour- 
roit employer felon fon caprice , ou 
fuivant les impreflions de fon intérêt 
particulier ; comme :l s’agit , dans 
l'ufage que l’on en peut fre des in- 
térècs de la nation entière ; il n'y à 
qu'elle, eu le fouverain qui la repré- 
fente ; qui puiffent la mettre en prati- 
que. Un y a que la nation ou celui qui 
la gouverne , qui foit en état ê ait 
le déc de décider des cas où le bien: 
général exige que lon nie Re 
à la loi civile. | 1 
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le pont de Monter cau. L'état où éroit 
Je roi ne lui permettoit pas de gouvét." 
ner. Le droit de Île faire fous fon nom; 
_ pouvoit-il appartenir naturellement: à 
d’autres qu’au duc d'Orléans ; ‘fon 
frère , pendant que les enfants du 
roi étoient en bas âge ? L'injufte am 
bition du duc de Bourgogne le porte à 
affaffiner ce princes 5 pour ufurper l'an 
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torité qui lui appartenoir. Il ne veut 
mèênie pas remectre le pouvoir auquel 
ce crime. La fait parvenir, entre les 
mains de l'héritier préfomptif de la 
couronne ; & pour fe foutenir , il égorge 
le peuple qu'il veut gouverner ; il en- 
chaine , par la force des arimes , toutes 
les loix civiles. N’éroit-ce pas le cas 
de faire agir la loi politique ? Et de 
quel autre pouvoic-elle armer le bras, 
que de celui dont le royaume que le 
duc de Bourgogne traïînoit à fa perte, 
étroit le-patrimoine ?, 

Quant à la compétence des juges, 
on Ja peut envifager & par rapport à 
eux & par rapport à la perfonne accu- 

Bud si ei 

. Onne peut: pas dire que Îe dauphin 
de France foit exempt de la jurifdic- 
tion fouveraine du roi, dont il eft le 
prémier fujer.. Cetce exemption eft ré: 
fervée au feul fouverain:; la juftice 
s'exerce par tout: en fon nom; c'eft 
même lui qui eft réputé l’exercer. Or. 
il feroit abfurde qu’il put fe juger lui- 
même. Mais, dans Île cas dont il s’agit 
ici, Le dauphin ne pouvoir être foumis 
à aucune jurifdiétion dans le.royaume. 
Le roi, privé de fens, captif , en des 
gains étrangères, navyoit plus d'au- 
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tôrité ; fon fils l’exerçoit, depuis deux 
ans , en qualité de régent & d’héritièf 
néceflaire du fceptre. Exerçant les fonc: 
tions royales qui ne ponvoient plus 
réfider dans les mains de fon père, il 
en avoit tous les droits : aucun tribus 
nal ne pouvoit donc le juger, :: 12: 1: 

Indépendamment de ces confidérai 
tions , quel étoit le tribunal qui s’ar- 
rogeoit le droit de juger fon fouves 
rain ? C'étoit un compofé de créatures 
du duc de Bourgogne, qui avoit , par 
la force , détruit le véritable parlement, 
pour en former un à fa dévotion. Ce 
prétendu tribunal étoit préfidé & ju- 
geoit au nom d’un roi étranger, qui 
fe difoit régenr & héritier du royaume 
de France. Toute cette procédure 
étoit donc un tiflu d’injuftices & d’irré- 
gularités. 

Quoi qu’il en foit , après les infor 
mations faites, le dauphin & fes come 
plices furent cités à la table de marbre 
du palais; la contumace fut inftruite , 
& par jugement du 2 3 décembre 14120, 
les accufés furent atteints & convain- 
cus de l’affaflinat du feu duc , Jean de 
Bourgogne : en conféquence , le dau- 
phin fur déclaré indigne & incapable 
de fuccéder à aucune feisneurie échue 
K 1j 
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ou à écheoir ; & principalement à la 
couronne de France. Le prétendu arrêt 
prononçoit , en outre , confifcation de 
corps & de biens de tous les coupables 
déclarés criminels de lèze-majefté , & 
tous leurs vaffaux déchargés de tous les 
erments qu'ils pouvoient leur avoir 
faits, | 

Cette condamnation ne porta aucun 
préjudice au dauphin dans toutes les 
provinces de fon obéiffance. Ce prince 
en appella folemnellement à Dieu & 
à fon épée ; & fe mir en devoir de 
cafler, par la force des asmes , un 
jugement aufli monftrueux. 
Le roi d'Angleterre mourut à Vin- 
cennes , deux ans après cet acte. Il 
laifla pour héritier Henri VI, fon fils, 
qui n’avoit pas encore un an accompli, 
& dont la régence, pour la France , fut 
déférée au duc de Perfort , frère du feu 
roi. La reine de France la brigua ; mais 
elle eut la mortification d’efluyer un 
refus , & de voir l’autorité pañler dans 
les mains d'étrangers qu’elle avoit pla- 
cés elle-même fur le trône de fon pro- 
pre fils. Le roi de France mourut peu 
de mois après. L’Anglois fut proclamé 
voi à Paris, fous le nom de Henri VI, 
& le dauphin à Poitiers, fous celui de 
Charles VIL 
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La reine, après la mort de Charles 
VI, refta toujours à Paris , enfermée 
dans l'hôtel de Saine Paul. Non-feu- 
lement on ne lui communiquoit au- 
eune affaire, mais les Anglois lui four- 
nifloient à peine le nécellaire ; de 
manière qu’un fimple comte d'Angle- 
terre, dit Jean Chartier, menoit un 
plus grand état qu’elle. Ils allèrent 
mème jufqu'à outrager fa réputation , 
eh difant hautement que Charles fon 
fils n'écoit pas légitime. 

Elle apprit , avant de moutir , que 
Charles VII avoit fait fa paix avec le 
* duc de Bourgogne. WU évoit évident que 
la fuite de cette réconciliation étoit 
Jexpulfon totale des Anglois , qui 
n’étoiènt pas en état de réfifter aux 
forces réunies de toute la France. Elle 
ne fcavoit fi elle devoit s’en réjouir 
ou s’en affliger. Elle avoit tout à crain- 
dre du reffentiment d’un fils, pour la 
perre duquel elle avoit employé tous 
les moyens poñlibles , & qu’elle avoit 
traité avec la plus grande barbarie. 
D'un autre côté , l'expérience laffuroit 
qu’elle n’avoit aucune reffource du 
côté des Anglois. S'ils avoient profité 
de fon averfion pour fon fils, ils ne 

K 1v 
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croyoient pas devoir l’en récompenier.. 
La mort la délivra de cette inquiétude. 
Elle. expira dans. l'ennui & dans le 
chagrin , le dernier jour de feptem- 
bre 1435, fept jours après la conclu. 
fion de la paix entre fon ls & le duc de 
Bourgogne. Son corps, fut tranfporté., 
par eau, à Saint-Denys, en un petit 
bateau , n'ayant pour tout convoi. 
que quatre perfonnes. Pas un évêque 
ne fe préfenta pour faire fes obsèques. 
Ce fut l'abbé qui en fit la cérémonie, 
faus qu'il s’y trouvât aucune perfonne 
de confidération. 

Pour revenir aux événements qui 
occafionnèrent l'apparition dela pucelle, 
le duc de Berfore , foi-difant régent du 
foyaume, pouffà la guerre à toute ou 
trance, Le roi eut d’abord quelques 
avantages ; mais la bataille que fon 
atmée perdit fous les murs de Ver-- 
neuil fut. un coup terrible pour le parri 
de ce prince. Ce qu’il avoit de meil- 
leures troupes périt en cette malheu- 
reufe journée; l'argent lui manquoit 
au point qu'il n’étoit pas en Ctat d'en- 
treterur fa table, même avec la mé- 
diocrité d’un fimple bourgeois. 
_. IL étoit fans reflource du côté de 
fes fujers. Dans la coniternation où ils 
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étoient , il y eüt eu du danger à pro- 
pofer de nouvelles levées d’a argent : ; 
la moindre violence étoit capable de 
les déterminer à fuivre le mauvais 
exemple des révoltés. On étoit venu à 
bout. de mettre le duc de. Bretagne 
dans le parti de Charles VII, mais. 
les Anglois le forcèrent EE ; par la: 
viétoire, de garder. au moins la neu- 
tralité. 

Enfin le duc de Berfort,, après avoir: 
bien affermi le parti de fon pupille 
dans les provinces d’en-deca la Loire, 
réfolut de forcer le paflage de cetre- 
rivière, & d’alier faire la conquête des. 
pays d’au-delà , qui obéifloient encore: 
au roi 

Les Anglois éroient déjà maîtres de 
la Charité fur Loire; mais ce paflage- 
-étoit trop éloigné de Paris ; d’ailleurs 
le duc de Berfore jugea que la pru- 
dence ne lui permettoit pas de s'enga- 
ger dans le pays ennemi, laiffant Or- 
Téans derrière lui. 11 réfolut donc de 
faire le fiège decette importante place. 
dont la feule prife jetteroit la confter- 
nation par-tout ,. & lui rendroit le refte: 
facile. 

La ville étoir: trop étendue pour:que: 
les Anglois la puflent inveftir en eue 

Ke. vw 
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tier. [ls ne formèrent pas autrement 
le liège , qu'en élevant, de diftance en: 
diftance , un grand nombre de petits. 
forts bien terraflés & bien paliffadés. 
La garnifon étoit nombreufe, bien 
aguerrie , bien difciplinée , & com- 
mandée par tout ce qu'il y avoit de 
plus habiles généraux dans le parti du 
roi. Les bourgeois étoient déterminés 
à périr , plutôt que de livrer une place 
fl importante au fervice de leur prince. 
Les femmes mêmes aidoient aux tra- 
vaux , portolent les pierres néceffaires 
pour les élever , les feux d'artifices pour 
tes lancer fur lesennemis; & plufñeurs. 
fe mêloient avec les troupes , & com- 
battoient. Les forties fréquentes étoient 
prefque toujours utiles aux affiégés, 
Les À nglois, fatigués par des'combats 
frépétés , & par la rigueur de la fai-. 
fon , prirent le parti de fe tenir fur la 
défenfive , d’attendre que les afliégés 
fe laffaffent à la longne , & que la di- 
ferte les obligeit à fe rendre. 

Les Orléanois trouvèrent plufieurs 
fois le moyen de faire entrer des vivres. 
Le capital étoit de ravitailler fans cefle 
la ville affiégée , & de ne la laifler 
manquer de rien; le roi, qui étoit à 
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Chinon, s’occupoit uniquement de 
préparer de nouveaux convois , tant 
de vivres , que de munitions de guerre. 
Les magafins étoient à Blois , & l'on 
attendoit l’occafon de les faire pafler 
à Orléans. 

Cependant la place, malgré Îa fer- 
me réfolution des braves gens qui Îæ 
iéfendoient , ne pouvoit tenir encore 
long-tems. Les palfages pour les con 
vois devenoient, de jour en jour , 
plus difficiles. Les Anglois, depuis que 
la faifon leur avoit permis de remuer 
plus aifément la terre , avoient achevé 
leur circonvallation , & joint leurs 
forts les uns aux autres par de doubles 
foffés qu’il falloit combler pour faire 
paller les chatoïs. 
Les chofes étoient réduites à ur 
point ; qu'on délibéra dans le confeik 
du roi , {1, non-feulement il n’aban- 
donneroit pas l'Orléanois , mais en- 
core le Berri & la Touraine , pour fe 
retirer à l'extrémité du royaume , y 
ratnaller fes forces , afin de défendre 
V'Auvergñe , le Languedoc , le Eyon- 
nois & le Dauphiné par le fecours de 
Louis d'Anjor ; fon beau-frère , qui 
pourroit aifément le foutenir avec les 
e SUTUT 1 K vi 
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milices de:fon comté de Provence; 
jointes à.celles du duc de Savoye & du: 
comte d'Armagnac. JP | SSTVEN À 
Mais on. détourna le: roi: de ce def: 
fein , en lui repréfentant que c'étoit 
trop aifément quitter la partie; que 
cétte fuite feroit-un tort-irréparable à 
fa réputation ;.que ; dans cet éloigne- 
ment, 1l ne feroic plus-en état de:pro- 
fiter de la bonne intention.de la plu- 
part de la noblefle du royaume , qui, 
£e voyant abandonnée de lui, l’aban- 
donneroit aufli à fon malheur, & fe 
hvreroit entiérement-aux Anglois. On 
fait honneur à la-belle Agnès Sorel, 
demoifelle de Touraine, maïtrefle du 
roi , d’avoir beaucoup contribué à l’en- 
courager en cette occañon: Tour le 
monte. fçait la tournure qu'élle:prit , 
pour empêcher fon amant de quitter 
fa couronne qu'il perdoit_infaillible- 
ment par cette démarche: &« On ma 
# prédir , lui-dir-elle , que. je-ferois 
+» aimce parle plus grand roi de l'Eu- 
# rope. Le-parti que vous preñez.défère 
# infaiiliblement certe qualté-au.roi 
» d’Anglérerre. Trouvez donc -bon.. 
» Sire., que je l’aille trouver &. que 
» j'accompliffe ma deftinée », La crainte 
de perdre une maïtrefle fi chérie, 
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rendit au roi fon courage. Il prit la: 
réfolution de défendre fon royaume. 
Saint-Gelais nous a confervé un qua- 
train fait à ce fujec, par François L 
Le voici, il s’adretle à Agnès, dont il: 
avoit un portrait fous les: yeux : 

Plus de louange & d'honneur tu mérite; 
La caufe étant de France recouvrer, . 
Que ce que peut, dedans uncloître ouvrer: 
Elofe nonain , ou bien dévot hermite. 


- I] fut donc réfolu qu’on défendroit: 
Je refte du royaume pie a pié.; & que; 
fi Oiléans.étoit.emporté , on tâcherois : 
de couvrir le Berri & la Touraine. 

C'eft dans cette conjon@ure , lorf- 
que le royaume éroit- près de périr , 
que parut-un phénomène, qui. feroit 
imis-au nombre dés fables.de la na 
tion, s’il n’en. étoit parlé que dans. 
les écrivains de.cés tems barbares, où 
la fuperftition offufquoir la vérité, & 
en ténoit lieu. ,-sil-n’eït éclaté aux. 
yeux de toure l’Europe , & s’il n’étoit 
univérfellementattefté &. dépofé dans. 
des-monuments fi authentiques , qu’il. 
eff impoñfible. de le contefter. 0 

-cJeanne. d'Arc, furnommée /2 pucelle. 
d'Orléans, naquit , au plus tard, en. 
5412.à Domremy, gros hameau fur: 
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a Meufe , diocèfe de Toul. Ce hameau 
éroit du Baroïs, frontière de Cham- 
pagne & de Lorraine , aflez près & au- 
deflus de Vaucouleurs, petite ville 
fur la mème rivière. Son père, Jacques 
d'Arc, 8& fa mère, Zfabelle Romeée, 
étoient des payfans vivants aflez à leur 
aife, & dans la crainte de Dieu. Hs 
avoient cinq enfants qu'ils faifoient 
fubffter de quelques arpents de terre, 
qu'ils cultivoient eux-mêmes. 

Jeanne n’apprit ni à lire ni à écrire. 
Elle fut dévote dès fon enfance, & 
faifoit l’aumône , autant que fes fa- 
cultés le lui permettoient ; du refte 
elle étoit avanrageufement partagée 
du côté de la raille & de la beauté. 
À ces avantages , elle joignoit une fanté 
robufte , fortifiée encore par les travaux 
agreftes , & affranchie des infirmités 
périodiques dé fon fexe. 

Quoique tous les villages des envi- 
rons fuffent voués aux Anglois & aux 
Bourguignons , tous. les habitants de 
Domremy, à l'exception d'un feul , 
étoient zélés partifans du rot. Eapucelle 
écoutoit atrentivement tous les récits 
des événements militaires qui défo- 
Joienc la France; & , conime ces récits 
étoient toujours dans la bouche des 
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partifans. de la maifon de France , fon 
imagination s’échauffoit en Est de 
ce parti , tellement qu’elle étoit agitée 
d'une peine extrème , lorfqu’on racon- 
toit , devant elle, les défaftres du 
royaume ,; & la perféeution que fouf- 
froit Charles VIT. Enfin, comme fr 
elle eut été infpirée , elle imaginæ 
qu'elle pouvoir fecourir fon fouverain. 
& le délivrer des ufurpateurs, du 
moins y contribuer. 

Ses parents, qu’elle entrerenoit fans 
cefle de ces idées , craignirent qu’elle: 
ne fe joignit à quelques g gens d’armes. 
pour Îes fuivre à la guerre. Un jour 
qu'ilen paña une troupe à Domremy:,, 
ils lemmenèrenc à Neuchäiteau en 
Lorraine, où ils reftèrent environ: 
quinze jours, La 1l lur arriva une aven» 
ture affez fimgulière. Un jeune homme: 
épris de fa beauté 1@ de: fa fagelle , 
voulut la forcer de l'éponfer. ti ha fit 
affigner devant l’official de Toul, & 
demanda qu’elle fût condamnée d’exé- 
eurer une promeffe verbale qu’elle lui 
avoit faite , difoit-1l , de le prendre 
pour mari; fur quoi ay eté prife à 
ton ferment , elle affura qu’elle n'avoit 
jamais penfé au mariage , & fut ten 
voyce de la demande. 
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Dans les ouvetlarioné qu elle avoir: 
avec fes. compagnes ; tantôt elle afflu- 
roit qu'une jeune fille du pays Itoit 
fecourir le fang royal opprimé , & 
conduiroit le dauphin a Reims pour ÿ 
être facré; tantôt elle affuroit que les 
François, ais de Dieu., ferotent 
quelqu ation d’éclar , & que le dau- 
phin refteroit paifble polleffeur du 
royaume qui lui appartenoit.. Enfin, 
venant à 1e déclarer ouvertement, elle 
dit qu’elle fouhaitoit qu’on la oi 
fit en France , pour rendre fervice au 
dauphin ;.& que la peine que lui caufoit 
ce EP , lui étoit auffi pénible 
que l’on affuroit qu'étoit le travail de. 
l’enfantement.. 

Comme elle parloit: continuellement: 
de ces merveilles, qui devoient s’opé: 
rer en faveur du roi; on regarda tous 
fes difcours comme: autant de rèveries 
qui lui venoient fous le beau mai; 
c’étoit un arbre fous lequel les jeunes 
gens du village alloient fe divertir; 
&e qui , fuivant la tradition du pays, 
avoit autrefois été habité par les fées... 

Enfin:, vers le milieu du, mois de 
mat 1428 , elle obtint d’un de fes 
encles.de la conduire à Vaucouleurs ,. 
où elle fe préfenta à Baudricourt , sou» 
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verneut de la ville pour le roi. Elle lui 
déclara qu’elle venoit à lui par une 

efpèce d’infpiration , pour le prier de 
la faire conduire en France. Elle l’aver- 
tit, en mème tems , de faire fçavoir 
au roi de ne point attaquer fes ennemis ÿ. 
parce que, vers Ja mi-carème , Dieu 
lui enverroit un fecours , qui jui pro- 
cureroit la paiñible poflefion de fon 
royaume, & qu'elle le conduiroir elle 
même à Rheims , pour y être facré., 
malgré tous les -Anglois. Baudricoure 
“k prit pour une folles & la renvoyæ 
chez fes parents. Il faut , difoit-elie 
à l'hôtefle chez qui elle. logecit , que 
je fois conduite au roi , vers la mi- 
carème , quand j'y devrois aller à pied. 
Elle ajouroit qu’elle aimeroit cepen- 
dant mieux refter à filer auprès de fa 
mère, que d'entreprendre un tel voya- 
ge, parce que ce n'étoit pas fa condi- 
tion que d'aller à l’armée; mais qu’elle 
étoit contrainte d’obéir à Dieu. 

Elle alla, un jour , avec fon oncle, 
en pélérinage à Saint- INicétas ; près de 
Nancy. Le duc Charles de Lorraine, 
qui'en avoit entendu parler, la voulife 
voir; c'étoir vers les fères de la pente 
côte 1428. Il li interrogea fur les bruits. 
qui courolent à fon fujet. Elle avoua: 
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qu’elle vouloit aller fecourir le dau- 
phin ; c’eft ainf qu'elle nommoir CAar- 
les VIT , parce qu’il n’étoit pas encore 
facré. Elle fupplia le duc de comman- 
der à René d'Anjou , fon gendre, de la 
conduire vers M. le dauphin Charles, 
& qu’elle prieroit Dieu pour fa fante. 
Il étoit actuellement malade. Il lui 
demanda ce qu’elle penfoir de fa mala- 
die ; elle lui répondit ingénuement 
qu'il ne guériroit pas, s’il ne changeoït 
de conduite envers la duchefle , fa 
femme , avec laquelle il vivoit fort 
mal, quoique ce für une princefle très- 
vertueufe. Le duc la congédia , & lui 
donna quatre francs , qu’elle confia, 
fur le champ , à fon oncie , qui la 
remir entre les mains de fes parents. 
Enfin Baudricourt , après l’avoir re- 
fafée une feconde fois, fe détermina 
à l'envoyer au roi: voici à quelle occa- 
fion. Lorfqu’elle fe préfenta à lui 
pour la troifième fois , elle lui dit 
que le fainedi 12 février , veille du 
premier dimanche dè carème , le roi 
avoit fait une perte confidérable devant 
Orléans. Elle parloit de la fameufe 
journée des harengs , dont il étoit im- 
poflible qu'elle eùt eu connoiffance 
par une voie naturelle. Lorfque le 
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bruit public eût porté à Vaucouleurs la 
nouvelle de ce défaftre , Baudricourt 
regarda Jeanne d’Arc comme une fille 
infpirée, & la laiffa partir. 
Les habitants de Vaucouleurs firent 
Ja dépenfe de l'équipage de cette fille, 
lui fournirentun habillement d'homme 
complet & un cheval. Baudricourt lui 
donna une épée , & la fit accompagner 
de Bertrand de Polensi & de Jean de 
Novelempont , fuivis chacun de deux 
domeftiques. Elle partit fans prendre 
congé de fes parents ; elle craignoit 
qu'ils ne s’oppofaflent à fon voyage; 
-mais elle leur fit écrire pour leur de- 
mander pardon. Afin d'éviter les pla- 
ces ennemies , elle prit beaucoup de 
détours; fic, en février, plus de 150 
lieues en onze jours , & arriva, fans 
aucun accident, à Fierbois en Fouraine. 
Ses conducteurs , dans les premiers 
jours de leur marche , la regardèrent 
comme une folle , & balancèrent fi, 
‘pour s’en débarraffer , ils ne la jetre- 
roient pas dans une carrière. Mais 
enfin , édifiés de fa piété & de fa cha- 
rité, ils réfolurent de lui obéir en tour. 
Elle s'arrêta à Fierbois , d’où elle 
envoya au rot, qui étoit à Chinon, 
les lettres de Baudricoure. Sa réputa= 
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tion avoit dévancé fon arrivée. Ceper. 
dant le confeil délibéra long-tems fur 
le parti qu'il y avoit à prendre, On 
craignoit que cette fille ne für qu'une 
vifionnäire , ou qu’elle n’eût été fubor- 
née par les ennemis , dont on ne vous 
loit pas être le jouet. Après deux jours 
entiers de délibération , elle fut man- 
dée. 

Le comte de Vendôrrie la préfenta, le 
foir , au roi. La falle où il l’attendoit 
étoit éclairée d’un grand nombre de 
Hambeaux ; il affeta de ne mettre 
‘aucune marque de diftinction dans fes 
“habits , & de fe tenir confondu dans la 
foule. Quoiqu’elle ne l’eût jamais vu, 
elle le démêla, & s’alla jetter à fes 
pieds ; on eut beau lui dire qu'elle 
fe trompoit , elle perfifta touiours à 
dire qu’elle favoit bien que c’étoit au 
dauphin qu’elle parloit. Elle lui dit : 

« Gentil dauphin , j'ai nom Jeanne 
# la pucelle , le roi du ciel m’a envoyée 
# pour vous fecourir, s’il vous plaît me 
# donner des gens de guerre; par grace 
-» divine & force d'armes , je ferai 
» lever le fiège d'Orléans, & vous 
» menetaifacrerà Rheims, malgré tous. 
# vos ennemis. C’eft ce que le roi du 
» ciel m'a commandé de vous dire. 
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#.8& que fa volonté cft que es Anglois 
# fe retirent en leur pays & vous laif- 
# fent paiñble en votre royaume , 
# comme étant le vrai, unique & légi- 
» time héritier : que fi vous en faites 
# offre à Diëu , il vous le rendra beau- 
# coup plus grand & foriffant que vos 
» prédécefleurs n’en ont joui, & pren- 
# dra mal aux Anglois , s'ils ne fe 
# retirent». | 

Elle laifla tout le monde en admi- 
tation de la manière dont elle avoit 
connu le roi ,. & de la confiance avec 
Jaquelle parloit une fille de dix-huit 
ans , élevée dans un village, fans au- 
cune connoïiflance du monde. Peut- 
être fut-on trop émerveillé qu’elle eûr 
diftingué le monarque, quoiqu’elle ne 
Peût jamais vu. Sa figure étoit gravée 
Æur la monnoïe qui avoit cours dans 
les provinces qui lui étotent foumifes. 
D'ailleurséroit-1l impoñible qu’elle eût 
vu quelqu'un de fes portraits ? 

Quoiqu'il en foit, on dépècha un 
homme de confiance fur les lieux, 
pour s'informer de la vie & de la con- 
duite de certe: fille & de celle de fes 
parents ; on n'en rapporta que des 
Jouanges & des chofes favorab.es, 
.: Cependant tout le confeil s’oppofa 
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à ce qu’on la mit à la tête des troupes: 
on difoit que ce feroit apprêrer à rire 
à toute l’Europe , & fervir de rifée 
aux Anpglois que de fe laiffer comman- 
der par une jeune payfanne , animée 
feulement d’un genre de fanatifme 
qui navoit pas d'exemple. 

Le roi, pour n’avoir rien à fe repro- 
cher , la fit examiner par Regnaut de 
Chartres | archevèque de Rheims & 
chancelier de France. On y joignit 
Chriflophe de Harcourr, évèque de Caf- 
tres , confefleur du roi, Guillaume. 
: Charpentier , évèque de Poitiers, MNico- 
das le Grand , évèque de Senlis, l’évé- 
que de Montpellier , & plufieurs doc- 
teurs de théologie. On linterrogea en 
préfence du duc d'Alençon, prince du 
fang , fur fa foi , fur fa religion , de- 
puis quand elle avoit formé fon projet ; 
on lui demanda pourquoi elle avoit 
changé l’habit de fon fexe, & par quels 
inoyens elle prétendoit faire réuffir fes 
deffeins. Elle répondit à tout avec au- 
tant de fimplicité, que de modeftie & 
de prudence. 

Ces examens , & plufieurs autres ; 
qui tous lui furent favorables , firent 
croire qu'il n’étoit pas impoflible que 
Dieu eût jetté Les yeux fur une fimple 
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beroère pour exécuter quelque grand 
deflein. On en fit le rapport au roi ; 
mais on ne déterminoit rien fur le 
parti que l’on avoit à prendre. Un jour 
elle tira le roi à l'écart , & lui déclara 
üne prière mentale qu’il avoit faite à la 
Vierge , & dont 1l n’avoit donné con- 
noïffance à per fonne. On dit que quand 
les Anglois eurent formé le fiège 
d'Orléans , le roi fe trouva une nuit 
dans des agitations qui lui ôtèrent en- 
tiérement Île fommeil. Il fe leva, fe 
profterna & pria fecrérement la Sainte 
Vierge , d'obtenir pour lui du fecours 
de fon fils , s’il étoit le véritable hér1- 
tier de la couronne ; ou s’il ne létoit 
pas, de lui infpirer ce qu'il auroit à 
faire , & mème de le retirer du monde, 
s'il étoit néceffaire. 

Le récit de ce fair, qu'elle fit au 
roi, la ft regarder, par ce prince, 
comme une fille infpirée. Elle le prefla 
de la mettre à portée de le fervir, 
parce que , difoit-elle , fa miflion 
n'étant que d’un an , il étoit néceffaire 
qu'il fût facré à Rheims dans cet efpace 

de tems. 
Le bruit de cet événement pénétra 
. jufques dans Orléans. Le comte de Du- 
nois , fruit des amours du duc d'Or- 
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l'ans & de la dame de Cany, qui dé- 
#fendoit la place , envoya à Chinon, 
pour fçavoir la vérité. Le feigneur de 
Villars, fénéchal de Beaucaire , & 
James de Tilley , qui, dans la fuice, 
devint bailli du Vermandois , furent 
ceux qu'il choifit pour cette dépura- 
tion. Le récit qu'ils firent à leur retour 
de ce qu’ils avoient vu ranima beau- 
coup le courage des Orléanois. | 
. On voulut s’aflurer à la cour , non= 
feulement fi Jeanne d'Arc étroit fille , 
mais fi elle éroit effectivement pucelle, 
La reine de Sicile , belle-mère de 
Charles VIT , fut chargée , avec les dae 
mes de Gaucourt & de Fienes , de faire 
faire cet examen en leur préfence : 
« fut icelle pucelle », porte un des écrits 
du tems, « a baillé à la royne deSicilé 
s (Yoland d’Arragon), mère de la 
» royne , notre fouveraine dame , & 
» à certaines dames étant avec elles, 
# dont étoient Îles dames de Gaucoure 
» & de Fienes ; par lefquelles icelle 
# pucelle fut vifitée ès parties fecrètes 
» de fon corps. Et après qu’elles eurent 
» vu & regardé tout ce qui requis étoit 
‘#» en ce cas , ladite dame dit au rot 
# qu'elle & fes dimes trouvoient que 
_#c'éroit une vraie & entière pucelle, 
» En 
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» en laquelle ne parotfloit aucune cor- 
» ruption ou violence ». 

Onnes’en tint pas à ces précautions : : 
on la conduilfit à Poitiers, où le roi 
{e tranfporta exprès ; pour la faire exa- 
miner de nouveau par le parlement. 
Elle logea chez l’avocat général , dont 
l'époufe lui donna pour compagnie 
des filles & des femmes de piété. 
Quoiqu’ elles fuffent uniquement occu- 
pées à examiner fi elle ne fe démenti- 
roit en rien, & que d’ailleurs on lui 
laifac la Fine de dire & de faire 
tout .ce qu ’elle vouloit, fa conduite 
fur trouvée fage & fa ne anus édi- 
fiante. 

Cependant le parlement & le chan- 
celier é étoient d'avis que l’on ne s’ar- 
rètat point à toutes ces idées ; l’on 
craignoit que cette fille ne füt une 
vifionnaire , & que , fi l’on fe prêtoit à 
fes Éhrèbes , le mauvais fuccès dont 
cette complaifance feroit fuivie, ne 
jertâc fur le parti du roi un RAT 
qui pourroit. avoir des fuites funeftes. 

Enfin elle fut encore examinée & 
interrogée en plein confeil ; & pour 
conclufion , on lui dit que. ff elle 
youloit. prouver fa mifion , il falloic 
qu’elle donnär quelque figne qui con- 

“Tome XVII 
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frmât ce qu'elle difoit. « Je ne fuis 
» point envoyée , dit-elle, pour faire 
» des fignes à Poitiers, mais au fiège 
» d’ Orléans & à Rheims , où je ferai 
» voir à tout le monde des fignes cer- 
# tains de ma miflion ». Elle réitéra 
les quatre promeffes qu’elle avoit déjà 
faites. 1°. De faire lever, vers l’af- 
cenfion , le fiège d'Orléans. 2 °.. De 
conduire fürement le roi à Rheims À 
pour y être facré & couronné. 3°. 
Qu'avant fept ans , Paris fe foumet- 
troit à l’obéiffance du roi. 4°. En- 
fin, que les Anglois feroient entiére- 
ment chaflés du royaume ; c’eft fur 
quoi. elle n’a jamais varié. 

Tous ces interrogatoires & ces mou 
vements d'incertitude durèrent environ 
un mois depuis fon arrivée. Le roi , à 
linftigation de fon confeil , prit enfin 
Ja téfotéttan d’en courir le hafard: On 
fit à a Pucelle une maïfon , dont l’in- 
tendance fut confiée au fient Dolon, 
l'un des plus fages genrilshommes du 
royaume ; on lui donna des ofüciers : 
des écuyers & un aumônier , nommé 
Jean Pafquerel, &c. Ses frères eurent 
la liberté de l'accompagner. | 

Elle refufa une très belle épée , que 
le roi voulut lui donner, & le fupplia 
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d'en envoyer prendre une qui étoit 
enterrée derrière le grand autel de 
Saine Catherine de Fierbois. Elle ne 
Pavoit jamais vue , & perfonne , di- 
foit-on, ne lui en avoir donné con- 
noiflance. Le fieur Do’on lui fit fairé 
des armes défenfives ; & elle voulut 
avoir un étendard qu’elle portoit où 
faifoit toujours porter devant elle. 

Le roi lui confia environ fix mille 
hommes , à la tête defquels elle fe 
rendit à Blois , le 18 ou le 19 mars 
1429 , accompagnée de Renaut dé 
Chartres | archevêque de Rheims, & 
chancelier de France , avec le feigneur 
de Gaucourt', grand-maître de la mai- 
fon du roi. Elle y fit quelque féjour , 
pendant lequel on. prépara un grand: 
convoi de vivres , pour être conduit à 
Orléans. Avant de partir pour fon ex 
pédition , elle dicta , en ces termes ,: 
une lettre pour être envoyée aux Ane 


glois, 
+ Jesus, Maria. + 


« Roi d'Angleterre, & vous duc: 
# de Betfort, qui vous dites régent le 
».royaume de France , vous, Guil- 
» laume de la Poule , comte de Suffort, : 
» Jean fire de Talbot, & vous , The- 
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» mas fire d'Efclaves, qui vous dites 
» lieutenant dudit duc de Beifort, 
» faites raifon au roi du ciel , rendez 
» les chofes de toutes les bonnes 
# villes que vous avez prifes & violées 
» en France. La pucelle eftici venue de 
» par Dieu, pour réclamer Île fang 
» royal. Elle eft toute prête de faire 
» paix , fi vous lui voulez faire raifon : 
# par ainfi que France vous mettez Jus 
» à payerez ce que vous l'avez tenue. 
» Et entre vous archiers, compaignons 
» de guerre gentils, & autres qui êtes 
» devant la ville d'Orléans, allez vous- 
» en en votre pays, de par Dieu; & fi 
» ainf ne le faites, attendez des nou- 
» velles de {a pucelle, qui vous ira 
# voir briévement , à vos bien grands 
» dommages. Roi d'Angleterre, fiainfi 
» ne le faites, en quelque lieu que je 
» attindrai vos gens en France, je les 
» ferai aller veuillent au non veuillent; 
» & s'ils ne veuillent obéir, je les 
» ferai tous occire. Je fuis envoyée de 
» par Dieu , le roi du ciel , pour vous 
y bouter de route France ; & fi veu- 
» lenc obéir, je les prendrai à merci; 
».&. n'ayez point en votre opinion , 
# car vous ne tiendrez point le royaume 
# de France. Dieu , Le roi du ciel, fils 
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» de Sainte Marie , ains le tiendra le 
» roi Charles vrai héritier ; car Dieu 
» le roi du ciel le veut , & lui eft ré- 
» vélé par £a pucelle, lequel entrera à 
» Paris en bonne compagnie. Si ne 
# voulez croire les nouvelles de par 
» Dieu & /a pucelle, & quelque lieu 
# que vous trouverons , nous férirons 
» dedans, & y feronsunfi grand ahaï, 
# que encore a il mille ans que en 
» France ne fut ü grand. Si vous ne 
»# faites raifon , & croyez fermement 
» que le roi difi del envoyera plus de 
» force à la pucelle que vous ne Jui 
-» fauriez mener de tous affauts à elle 
» & à fes bons gendarmes ; & aux 
» horrions verra-t-on qui aura meilleur 
» droit de Dieu du ciel. Vous , duc 
> de Beifort, la pucelle vousprie & vous 
5) requiert que vous ne vous fafliez mie 
# détruire. Si vous ne lui faites raifon, 
» encore pourrez. venir en fa compa- 
# gnie, où que les François feront le 
»# plus bel effet que oncques fut fait par 
» la chrétienté. Er faites réponfe , f 
» vous voulez faire paix en la cité 
» d'Orléans; & fi ainf ne le faites, de 
» Vos des grands dommages vous 
» fouvienne briefvement. Éferit ce 
» famedi femaine fainte ». 
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Cette lettre, qui, comme on voit, 
fe reffentoit beaucoup de l'éducation 
ruftique de celle qui l’avoit dictée, fut 
reçue avec tout le mépris que les An- 
glois croyoient devoir à une payfanne 
infolente; ilsretinrent mème le hérault 
qui la remit. Mais il fut rendu fur la 
menace que fit faire le comte de Dunois 
que, fi on ne le renvoyoit fain & 
fauf , il feroit mourir tous les officiers 
À nglois qui étoient auprès de lui pout 
traiter de la rançon des prifonniers. 

Avant de quitter Blois, 4 pacelle 
obligea les généraux qui devoient l’ae- 
compagner , de fe confefler & de rece- 
voir lacommunion ;&'en conféquence, 
elle leur promit le fecours du ciel. 
L'on fera furpris quand on connoïtra 
les noms de ces généraux dont la con- 
duite étoit dirigée par les impreflions 
d’une jeune payfanne. C’étoit le maré- 
chalde Sainte Sévère, dit de Boufac, 
Gilles de Laval, feigneut de Rerz, qui, 
la même année, fut fait maréchal de 
France ; les fieurs de Gaucourt , la 
Hyre, Pothon de Saintrailles, Ambroife 
de Loré , l'amiral Culan , & beaucoup 
d’autres dont les noms tiennent une 
place diftinguée parmi ceux des bons 
capitaines. Elle engagea Les eccléfiafti- 
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ques de Blois à fe mertre à la tête du 
convoi ; ils marchoient fous fa ban- 
nière , fur laquelle elle avoit fait pein= 
dre Jéfus-Chrift en croix, & cette 
bannière étoit portée par fon aumO- 
nier. | 

On ne fuivra point ici cette fille fur- 
prenante dans les exploits militaires 
qui la conduifirent au but qu’elle s’é- 
toit propofé. On dira feulement que 
le convoi qu’elle avoit commandé en- 
tra dans Orléans, fans que les Anglois 
ofaflent même l'attaquer ; quoiqu'ils 
fuffent fupérieurs en forcés ; qu'avant 
fon arrivée , cent ou deux cents Ân- 
glois mettoient én fuite mille hommes 
des troupes du roi, mais que ; depuis 
qu’elle avoit paru , quatre où cinq 
cents François attaquoient & battoient 
prefque toute l’armée d'Angleterre , &c 
qu’en huit jours elle força les ennemis 
de lever le fiège. Après avoir aban- 
donné leurs lignes , ils fe rangèrent en 
bataille dans la plaine ; mais n’ofant 
rifquer le fuccès d’une aétion , ils fe 
-retirèrent entiérement. Jeanne d'Arc 
commanda toutes les latraques des 
afliégés , reçut des bleffures; en un 
motelle fervit de commandant & de 
modèle aux plus braves généraux. 

Liv 
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Voici comment s'exprimoit, à ce 
fujet , Le duc de Betfort , dans une lettre 
“envoyée en Angleterre. « Foutes cho- 
» fes réufifloient ici pour vous jufqu’au 
#tems du fièse d'Orléans entrepris, 
» Dieu fçait par quel avis, auquel 
“» rems: après le malheur arfivé à mon 
# coufin de Salisbury , que Dieu ab- 
» folve , il a été frappé par la main de 
# Dieu , ainfi que je me le perfuade, 
» un coup terrible fur vos gens , qui 
» étoient aflemblés en grand nombre 
-» au même lieu d'Orléans ;revers caufé, 
#en grande partie , ainfi que je le 
# reconnois , par la fille & funefte 
» croyance en la crainte fuperftitieufe 
>» qu'ils ont conçue , d’une femme, 
» vrai difciple de Satan , formée du 
5 limon de l’enfer , appellée /a pucelle, 
» laquelle s’eft fervie d’enchantements 
5 & de fortilèges. Ce revers & cette 
» défaite, non-feulement ont fait périr 
>» ici une grande partie de vos troupes, 
:# mais, en même téms, découragé ce 
# qui reftoit, de la manière la plus 
# étonnante ; & de plus ont excité vos 
# ennemis à fe raffembler en plus grand 
» nombre , &c. ». 
-» Elle alla fur le champ à Loches, où 
étoit le roi , pour lui rendre compte de 
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ce qui s'étoit pale à Orléans , depuis 
fon arrivée. Elle fe jerta à fes pieds, 8 
Jui dit : « Gentil dauphin, voilà le fiège 
» d'Orléans levé , qui eft la première 
» chofe dont j'ai eu commandement 
# de la part du roi du ciel pour Îe bierx 
» de votre fervice : refte maintenant 
#à vous mener à Rheims en toute 
» füreré pour y être facré & couronné. 
# Ne faites aucun doute que vous n’y 
» foyez très-bienreçu , & qu'après celæ 
# vos affaires n’aillent toujours profpé— 
# rant, & que tout ce que j'aieu ordre, 
# dela part du roi du ciel, de vous dire 
# & aflurer, n'arrive en tems & lieu ». 

La pucelle recut du roi & de toute 
la cour l'accueil auquel elle devoir s’at- 
tendre ; maïs la propolition de con- 
duire ce prince à Rheims , forma de 
nouvelles difiicultés. Il y avoit plus de 
70 lieues à faire dans un pays occupé 
par les ennemis; outre trois grands 
fleuves, la Loire , la Seine & la Marne , 
il y avoir d’autres rivières à pañler ; 1} 
falloit faire autant de fièges qu'il y 
avoit de villes depuis Loches jufqu'à 
Rheims , & celui de Rheims mème. 
qui étoit occupé par les ennemis ; 
mais ce qui mettoic le comble à ces 
dificulrés , c'e que lon manquoir 
d'argent. EL w 
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: Notre héroïne trancha toutes Îles 
obje@ions qu’on lui oppofa , en allé 
guant les ordres du ciel. Le duc d'Alen 
con fut nommé , pour commander , : 
avec elle, les troupes qui devoitent 
conduire le monarque à Rheims ;. 
elles confiftoient en cinq mille hom- 
mes de cavalerie , & fix mille hom- 
mes de pied. Gergeon fut emporté 
d’aflaut en deux jours; onze cents: 
Anglois y périrent ; & /a pucelle , qui 
étoit montée la première , penfa être 
tuée d’un gros caillou , qui fe brifa à : 
fes pieds. Mauny & Beaugency furent 
foumis après une légère réfiftance. Les. 
Anglois voulurent arrêter des progrès. 
fi rapides. Ils donnèrent bataille auprès: 
de Patay , à cinq lieues nord-oueft 
d'Orléans ; ils furent mis en déroute, 
& perdirent plus de quatre mille hom- 
mes tant tués que prifonniers. à 
Après cette victoire , les. généraux 
vouloient marcher vers la Normandie ;, 
a pucelle feule s'y oppofa, & la réfo- 
lution ayant été prife de marcher à 
Rheims , le roi partit de Gien le 19: 
juin 1429 , à la tète d’une armée de 
douze mille hommes | accompagné 
de trois princes du fange ; fçavoir le 
comte d'Alençon , les comtes de Bour- 
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Son Clermont, & de Clermont Vendôme, 
avec les feigneurs de Chabannes , les 
maréchaux de Bouffaut & de Retz ,Pa- 
amiral de Culant, le comte de Dunois,, 
_Jes feigneurs de Laval & de Lohéac, 
fon frère , les fieurs de /a Trimouille., 
de Prie, Pothon de Saintrailles, la 
Hyre, & beaucoup d’autres. La pucelle 
étoit toujours à la rête des troupes avec: 
fon étendard , & leur faifoit faire les 
lus grandes journées qu'il étoit pofi- 
ble. | 
Arrivés à Auxerre , a pucelle & 
plufieurs généraux furent d'avis de pro- 
fiter de la fraicheur des troupes pour 
faire le fiège de cette ville, dont la prife 
autoit intimidé les autres, qui fe 
£eroient rendues fans réfiftance. Mais: 
les habitants. écartèrent. ce coup, en 
faifant préfent de deux mille écus d’or 
au fieur de la Trimouille, principal fa- 
vori du roi, qni fit entendre à ce prince 
foible que , cerre ville tenant pour le 
duc de Bourgogne, ïl falloir le ménager, 
ladoucir & le gagner ; & que d’ail- 
Jeurs ce fiège retarderoir le facre ; les: 
habitants promirent de donner des: 
vivres. à toure l’armée & même des: 
bateaux pour paffer la rivière. 
Onlaufa donc Auxerre, pour gagner 
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Se, Florentin , qui fe rendit fut fe 
champ. Ons’approcha de Troyes, qui 
fe prépara à une vigoureufe défenfe. 
‘L'armée du roi manquoit entiérement 
‘de pain , & fut contrainte de vivre 
avec des fèves, dont elle n’avoit même: 
pas fa fufhifance , à beaucoup près. 

Ces contre-tems. divisèrent le con- 
feil fur le parti qu'on avoit à prendre, 
les uns voulotent qu’on pañlät outre, 
fans s'arrêter au fiège ; d’autres préren- 
doient qu'il ne falloit pas donner cet. 
exemple-à Chalons & à Rheims, qui 
ne manquerotent pas de fe conformer 
à la capitale de la province. 

La pucelle, qui n’avoit point été ap. 
pellée au conferl, y entra dans le renrs: 
‘que l’on délibéroir ; & s’adreffant au: 
rot, elle die ::« Gentil dauphin, nete- 
» nez plus de fi longs confeils:; mettez: 
» la main à l’œuvre, & commandez 
» que lon afliège cette ville : en mon: 
» Dieu, je vous affure que , dans trois. 
#JOurs, vous y entreréz par amour 
# ou par force, & que la Bourgogne fe 
# trouvera bien étonnée». Æenaud de: 
Chartres , archevèque de KRheims & 
chancelier ‘qui n’aimoit pas les dan- 
gers, de la guerre, & qui avoit opiné: 
for. ment contre l’entreprife du fiège. 
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fui dit : « Jeanne , on attendroit biem 
» encore huit jours , fi l'on étoit afluré 
» que ce que vous dires réufsit. N’en 
» doutez poinr, dit-elle d’un grand fens 
» froid ; que l’on me fuive & mette la 
» main à l'œuvre ; car Dieu veut que 
» l’on s'emploie foi-même ». 

Sans attendre de réponfe, elle monte. 
à cheval ; defcend dans le foffé de la. 
ville, crie qu’on lui apporte du bois 
des fagots , des claies & des échelles. 
Toutes les troupes fe mirent en mou- 
vement , fe rangèrent fous fes ordres. 
& montèrent à l'affaut. Les habitants. 
demandèrenrd capituler, fe foumirents, 
& la reddition de toutes les autres. 
villes fuivit celle de Troyes. 

Toutes ces merveilles attiroient à 
Jeanne d'Arc les plus grands élogés ae 
la part du roi & des courtifans ? « En 
»# non de Dieu, difoit-elle , mon 
» feigneur a un livre , auquel pas un 
» clerc , tant foit-il parfait en clérica 
» ture, ne fcauroit lire». Jamais elle ne 
s’actribua la gloire d'aucune actions 
elle rapportoit tout au roi du ciel. 

La pucelle qui connoïfloit lindolence 
naturelle du roi, ne voulur pas lu 
donner le tems de refpirer , & fans le 
laiffer coucher dans Troyes, elle le fit 
marcher droit à Chälons , dont les 
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habitants fortirent au- devant de lui; 
& lui préfentèrenc les clefs de la ville ; 
après quoi on s’achemina vers Rheims. 
Charles , qui n'avoit point d’artilierie,, 
craignoit la réfiftance de certe ville. 
Jeanne l’exhorta à avancer fans aucune 
crainte , & l'aflura qne les bourgeois: 
viendroient au-devant de lui. L'évè- 
nement juftifia la prédiétion ; le roï 
fit fon entrée dans Rheims, le diman- 
che 7 juillet 1429. { 

Après la cérémonie du facre, Jeanne 
fe jetta aux pieds du monarque , & lui 
dit : « Gentil roi, je rends graces à 
# Dieu qu'il lui a plu fi heureufement 
# & en fi peu de rems accomplir ce: 
s# qu'il m'avoit commandé de vous dire: 
» & aflurer de fa part, fcavoir que: 
# vous étiez le feul vrai & légitime: 
» roi de France ; que je ferois lever le: 
» fiège d'Orléans, & vous amenerois: 
» en toute füreré à Rheims , malgré: 
# TOUS VOs ennemis , pour y être facré: 
# & couronné ,. ainfi que vous. avez 
» été ; & ne doutez point que ci-après 
» vos affaires ne profpèrent toujours de: 
# bien.en mieux , & que les chofes que: 
» je vous at, prédites. n’adviennent 
#auw tems que Dieu la ordonné. 
» Voilà ma miflion faire ». 

Elle voulur , enfuite, quitter Le roë 
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8 l'armée : « Je voudrois bien , difoit- 
» elle , retourner à mes parents & vivre 
» avec eux en ma première condition 
» champêtre , car les traces de la guerre 
# m'ennuyent ». Le roi & fon confeil 
s’y opposèrent ; elle étoit néceflaire , 
autant pour donner de la confiance aux 
foldats , que pour infpirer de la terreur 
aux ennemis qui ne pouvoient fourenir 
fa préfence. Mais regardant fa mifion 
comme finie , elle fe borna déformais 
à obéir, fans fe mêler de donner aucun 
confeil aux généraux ; promettant tou- 
jours néanmoins le fuccès le plus com- 
plet. | | 
Le roi vint enfuite à Saint Denys . 
après avoir reçu , fans tirer lépce , lee: 
clefs de toutes les villes qui fe trouvè- 
rent fur fon paflage. On fit quelques: 
tentatives fur Paris. La pucelie, tou- 
jours à la tête des combattants , & 
excitant à livrer lafaut, fut bleffée à 
da cuiffe d’un coup d’arbalère, mais: 
fa bleffure fur guérie en cinq jours. 
E’armée étroit trop foible pour enlever 
de forceune fi grande ville ; on fe retiræ 
à la Chapelle, d’où Pon gagna Saint- 
Denys. La pucelle y offrit {es armes à: 
Dieu , dans l’églife de Pabbaye, pour: 
le remercier de l'avoir tirée du danger. 
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Charles ayant eu avis que Lagny fur 
Marne vouloit fe foumertre , il s’y 
rendit, & la pucelle le fuivit. Voici 
comme on raconte un miracle , qu’elle 


fit, dit-on, dans cette ville. On porta 


à l'églife, un enfant mort né , qu'on 
avoit gardé trois jours, & qui donnoit 
déjà quelques fignes de corruption. Les 
filles de la ville qui accompagnoient Île 
convoi , prièrent Jeanne de fe joindre 
à elles pour implorer la miféricorde de 
Dieu , & le prier de rendre la vie àcer 
enfant , afin qu’il pût recevoir le bap- 
tême. Après quelques prières , l'enfant 
bailla plufieurs fois, fit quelques mou- 
vements, la couleur lurrevinr; enfin 
il fut baptifé & mourut peu de tems: 
\ 

après. | 

Charles quitta Lagny, pour aller 
en Berry. La réfiftance que la ville de: 


la Charité-fur-Loire oppofa aux trous 


pes du roi, avoit penfé les décourager, 
& leur faire abandonner le fiège.. La 
pucelle-tins bon, & emporta la ville: 
d'affaut. 
Le rot avoit accordé une trève ai duc 
de Souraogne:. qui en profita pour fe: 
difpofer à conduire plus vivement les 
opérations de-la guerre ;, ik faborna: 


même le fieur Guichard de Bournel, à 


\ 
# de. die 
RE le im 
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qui le roi avoit confié le gouvernement 
de Soiflons , & qui remit cette place 
aux ennemis ; ce qui n’empêcha point 
les villes de Sens & de Melun de fe 
foumettre au légitime fouverain. La 
pucelle fe rendit alors dans lifle de 
France. Elle prérendit que, paflant par 
Melun, vers la fère de Pâques, elle 
avoit eu un preflentiment, où une 
forte d’infpiration, qu’elle fereit prife 
& livrée aux Anglois avant la Saint 
Jean de 1430. 

+ Le duc de Bourgogne, pout fatisfaire 
les Parifiens qui , étant enfermés entre 
les places du parti du roi, avoient 
bien de la peine à fe procurer des vi- 
vres , réfolut de former le fiège de 
Compiègne. La pucelle ÿ courut & y 
entra le 24 mai 1430, veille de Paf- 
cenfion. Elle fe repofa un peu, fit fur 
le foir une fortie très-vive, & repouffa 
plufieurs fois les ennemis jufqu'à leur 
camp. Ils parvinrent enfin à la couper; 
elle fut abattue de fon cheval, & obli- 
gée de fe rendre au bâtard de Vendôme, 
qui fe trouva le plus proche d'elle. | 

Cette prife caufa autant de joie à 
toute l’armée du duc de Bourgogne , 
que de chagrin aux habitants de Com- 
piègne , qui avoient compté fur fon 
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fecours. Les Parifiens firent des réjoui{- 
fances, allumèrent des feux , firent 
chanter un Te Deum dans l'éghife de 
Notre-Dame, & les prédicateurs pu- 
blièrent que c’étoit une forcière. | 
Le bâtard de Ferdôme , de qui elle 
étoit prifonnière , la remit au comte 
de Ligny , qui étoit de la maifon de 
Luxembours , & général de l’armée. 
Elle fut fucceflivement enfermée en 
différents châteaux. Pendant qu’elle 
fut à celui de Beaurevoir en Artois x 
on lui fit croire que Compiègne, réduit 
à l'extrémité, demandoit À capituler 5 
mais que , pour intimider les autres 
villes qui s’étoient foumifes au roi, 
on vouloit tout pafler au fil de l'épée, 
fans diftinétion d'âge ni de fexe. Pour 
aller fecourir les habitants dans cette 
extrémité , elle faura de la touren bas, 
fe biefla, & fut arrètée. La vérité étoit 
cependant que les ennemis avoient été 
contraints de lever le fiège, après avoir 
perdu la plus grande partie de leur 
armée , & tous leurs bagages. 
Toute la France fut bientôt informée 
de la prife de /a pucelle. L'univerfité de 
Paris, dont le zèle étoit alors fans bor- 
nes pour Îles Anglois , écrivit deux 
dettres datées du 27 mai 1430, l’une 
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au duc de Bourgogne, & l’autre au 
comte de Luxembours , pour les enga- 
ger à la remettre à l’inquifiteur de la 
foi, & à l'évêque de Beauvais , dont 
on connoifloit le dévouement aveugle 
pour les ennemis du roi légitime. Le 
{ortilège étoit le crime que l’on vou- 
Joit faire valoir pour la faire mourir, 
& l’on prétendoit que les forciers 
étoient exclufivement jufticiables de 
Pévèque diocéfain & de l’inquifition. 
Afin que l’évêque de Beauvais pür être 
fon juge préférablement à tout autre 
prélat , on alléguoit qu’elle avoit été 
faite prifonnière dans l'étendue de fon 
diocèfe. Cependant, il eft conftant, par 
les aftes mêmes du procès . au’elle fut 
prife au delà du pont de Compiègne; 
du côté de la Picardie , en tirant vers 
Noyon , & par conféquent dans le 
diocèfe de Soiffons , limitrophe , de ce 
côté là, avec celui de Beauvais, dont 
il n’eft féparé que par la rivière. 

Les François voularent traiter de fa 
rançon ; mais on ne voulut entendre 
à aucune propolition , & fur ce premier 
refus, on ne fit plasaucunes démarches 
pour la tirer des mains des bourreaux. 
On ne daigna même pas prendre pour 
elle la précaution qu'on avoit prife 
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à Orléans pour le héraulr qu’elle avoit 
envoyé aux Anglois. Ce procédé auroit 
cependant été d’autant plus jufte , que 
la pucelle n'étoit entre les mains des 
ennemis que comme prifonnière de 
guerre. Mais Charles n’agifloit que par 
l'impreflion de {es courtifans, dont la 
jaloufie vouloit laïffer périr cette hé- 
roine , à qui l’on attribuoit la gloire 
de tous les fuccès. 

L'Evêque de Beauvais , avide de 
témoigner fon attachement au roi 
d'Angleterre, n’attendir aucune réqui- 
fition pour faire fommer le duc de 
Bourgogne & le comte de Luxemboure , 
de lui remettre la prétendue forcière , 

pour en faire juftice. Ce dernier , de 
qui elle étoit prifonnière , voulut en 
tirer parti, & ne la livra qu’au moyen 
de dix mille francs qu’il reçut des An- 
glois. La comteffe, fon époufe , s’étoit 
jettée plufieurs fois à fes genoux, pout 
obtenir qu’il ne livrât pas à une mort 
certaine une fille intéreffante par fon 
courage & fon innocence, que les loix 
de la guerre obligeoient d’ailleurs de 
refpecter , puifqu’en fe rendant prifon- 
nière , elle avoit reçu la foi de fon 
Vainqueur ; mais lJ'intérèt Femporta. 
— Ce fut au commencement de noyem- 
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bre 1430 qu'elle fur mife entre les 
mains de fes juges, où du moins de 
ceux qui ufurpèrent cette qualité pour 
aflouvir la paflion de fes ennemis. 
= L'’univerfiré de Paris, dès le 21 du 
‘même mois, écrivit au roi d’Angle- 
terre , auquel elle actribuoit la qualité 
& les droits de véritable fouverain de 
la France, pour l’engager à faire punir 
cette fille des fervices qu’elle avoit 
rendus au prince légitime contre l’ufur- 
pateur. La prifonnière fut transférée à 
Rouen ; & le 3 janvier 1431 , on fit 
expédier des lerires du roi d’Angle- 
terre , qui commettoient l’évêque de 
Beauvais pour faire le procès à /a pu- 
celle. 
Cerévèque, nommé Pierre Cauchon, 
avoit été chaflé de fon fiège par les 
habitants mêmes de fon diocèfe, dont 
il s’étoir attiré la haine & le mépris 
_par la bafiefle de fes intrigues , par la 
corruption de fes mœurs, & par fes 
exactions. IL alla traîner fa honte & 
fon ignominie à la fuite de Îa cour 
d'Angleterre. Il languifloit dans l'obf- 
curité , & ne cherchoic qu'à en fortic 
par quelque commiflion qui püt le ren. 
dre utile aux ennemis de l’état , dont 
la faveur étroit fon unique reffource. 
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On eut beaucoup de peine à trou: 
ver des adjoints à ce prélat dans le 
jugement dont 1l s’étoit chargé , & 
qu'il avoit follicité avec tant d’ardeur. 
Plufieurs eccléfaftiques, fur lefquels on 
avoit jetté les yeux, & quirefusèrent, 
pensèrent payer de la vie l'indigna- 
tion que cés refus causèrent au prélat; 
quelques-uns furent obligés d’aban- 
donner la ville de Rouen. 

Un fait , qui fe trouve à la fin des 
informations faites dans cette ville, 
lors de la revifion du procès , caracté- 
rife les difpolitions dans lefquelles 
l'évêque de Beauvais s’étoit chargé de 
cette affaire. Il envoya un bourgeois 
de Rouen, nommé Moreau, dans le 
pays de la pucelle, pour faire des infor- 
mations fur les déportements de cetre 
fille. H ne trouva aucuns témoignages 
de déportements, & ne rapporta que 
des dépofitions très-favorables à la juf- 
tification de l'accufée. L’évèque en fur 
tellement irrité, que Moreau ne reçut 
du prélat, pour tout payement de fon 
voyage & de fes travaux , que les in- 
jures les plus groffières. 

Le procès fut entamé le mercredi 2r 
février 1422. Quelques auteurs ayant 
spandu-des nuages fur l'époque de la 
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mort de Jeanne d'Arc, & prétendu 
qu’elle étoit échappée au fupplice & 
avoit furvécu À l'entrée de Charles VII 
dans Paris, on va la fuivre ici, jour 
parjour, & la conduire au bücher , où 
elle termina fa carrière à la face de tous 
ceux qui étoient alors dans la ville de 
Rouen. 

Elle comparut donc devant fes juges 
le 21 février. Elle demanda d’abord 
qu'il y eùt autant d’eccléfiaftiques du 
parti du roi, qu'il y en avoit du parti 
Anglois ; qu’elle fut transférée aux 
prifons de l'églife, puifqu’elle devoir 
être jugée par des eccléfiaftiques; qu’on 
Jui Grât les fers qu’elle avoit aux pieds, 
& que n'étant que dans fa dix-neuvième 
année , à par conféquent mineure, on 
lui donnit un confeil. Toutes ces de- 
mandes lui furent refufées. 

Enfin, on lui fit prêter ferment de 
dire vérité, ce qu’elle fit, mais fous 
la réferve de ne rien révéler des chofes 
fecretres qu’elle avoit dites au roi, 
fur lefquelles rien ne feroit capable 
de lui arracher la plus légère indifcre- 
uon ; en quoi elle a conftamment tenu 
parole. | 

Dans la même féan-e , l'évèque de 
Beauvais lui défendic de s'évager des 
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prifons ; elle répondit avec fermeté 
qu’elle ne fe croyoit point obligée 
d'obéir ; & que, fi elle s’évadoit , per- 
fonne ne pourroit la blâmer. 
Le lendemain 22 février, on l’inter- 
rogea fur le motif qui l’avoit déter- 
mince à fe rendre auprès du roi; elle fit 
entendre que c’étoit par infpiration. 
. On jui préfenta la lettre qu’elle avoit 
écrite aux Anglois aufli-tôt après fon 
arrivée à Blois. Quoiqu'il y eut près de 
dix mois qu’elle leur écrite, elle recon- 
nut , à la lecture qu'on lui en fit, 
qu’elle avoit été falffiée en plufieurs 
endroits. Par exemple , après ces mots: 
Faites raifon au roi du ciel , au lieu de 
lire : rendez les chofes de toutes les bon- 
nes villes, &c. on lifoit : rezdez à la 
pucelle, qui efl ici envoyée par Dieu, 
le roi du ciel, les chofes , &c« Elle 
foutint qu’elle n’avoit point parlé de 
rien rendre à /a pucelle , ni de la mif- 
fion qu’elle avoit reçue de Dieu. Après 
ces mots : Roi d'Angleterre, ft ainft ne 
le faites | on ajoutoit ceux-ci , entre 
deux parenchèfes , Jefuis chief de guerre. 
Elle affura que la parenthèfe avoir été 
ajoutée, & qu'elle avoit écrit de fuite : 
Jiainfi ne de faites, & en quelque lieu 
que je attindrai, 6c Enfin, on avoit 
encore 
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encore intercalé ces mots : corps pour 
corps , entre ceux-ci : Je fuis envoyée 
de par Dieu, le roi du ciel... pour 
vous bourer de toute France. Elle foutint 
que c’étoit une infidélité. 

On paffa enfuite au point fur lequel 
on avoit le plus à cœur d’avoir des 
éclairciffements ; les apparitions ou 
révélations du roi Charles. Elie refufa 
de répondre , difant qu'il falloir s’a- 
dreffer à ce prince lui-même pour s’en 
informer. | | 

Toute la troifième féance du fame- 
di 24 février fut employée en inter- 
rogatoires fur certains faits qui regar- 
doient le roi; mais /4 pucelle fur , à 
cet égard , d'une difcrétion que rien 
ne put ébranler, 

Le mardi 27 , elle répondit avec 
un bon fens fort fupérieur à fon âge 
& à fa condition. On la queftionna 
fur certaines chofes fur lefquelies elle 
avoit été antérieurement interrogée 
par les officiers du roi; elle renvoyoir 
fes juges au procès-verbal qui s’en étoit 
fait à Poiriers. st 

L'éclairciffement de ce qui fe pafla 
dans la féance du jeudi premier mars, 
exige que l'on place ici un fait qui n’a 
pu être rangé ailleurs. L'églife éroit 

Tome XVII, M 
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alors déchirée par le grand fchifme qui 
Fat terminé par le concile de Conf- 
tance, Le comte d'Armagnrac, fugitif 
en Arragon, & qui, fur la réputation 
de /a pucelle , lavoit prife pour une 
infpirée , lui écrivit la lettre que voici? 


Lertre du comte d'Armagnac & Jeanne 
la pucelle. 


« Ma très-chère dame , je me re- 
#commandetrès-humblement à vous, 
» & vous fupplie , pouf Dieu, que, 
ÿ attendu la divifion qui eft à préfent 
ÿ en la fainte églife univerfelle , fur 
5 le fait des papes ; car il ÿ a trois 
» contendants au papat ; un demeure 
y à Rome , qui fe fait nommer Marcin 
» Quint , auquel tous les rois chrétiens 
» obéiflent ; l’autre demeure à Panif- 
» celles, au royaume de Valence, le- 
» quel je fait nommer Clément VII; le 
» tiers , on ne fçait où il demeute , 
» finon feulement le cardinal de Saine- 
» Etienne , & peu de gens avec lui, 
» lequel fe fait appeller pape Benoit 
» XIV. Le premier , qui fe dit pape 
» Martin , aéré élu à Conftance, par 
» le confentement detoutes les nations 
» deschrétiens. Celui qui fe fait appel- 
» ler Clément , fut élu à Paniicelles , 
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» après la mort du pape Beroft XIII, 
» par trois de fes cardinaux. Le tiers, 
» qui fe nomme Benoir XIV, fur élu, 
» fecrèrement , même par le cardinal 
» de Saint-Etienne. Veuillez fupplier 
» à notre feigneur Jéfus-Chrift que, 
# par fa miféricorde infinie , nous 
» veuille par vous déclarer qui eff des 
» trois deflus dits vrai pape ; & auquel 
» plaira que l’on obéifle de cy enavant, 
» ou à celui qui fe dit Benofer, ou à 
» celui qui fe dit Clement, & auquel 
» nous devons croire , fi fecrètement , 
_» ou par aucune diffimulation , ou pu- 
» blique ou manifefte : car nous ferons 
».rous prêts de faire le vouloir & le 
# plaifir de notre feigneur Jéfus-Chrift. 
» Le tout vôtre, comte d'Armagnac». 


Réponfe de la pucelle au conte à Ar- 
| I1aApTIACe 


Jesus, + Marra. 


« Comte d'Armagnac , mon très. 
» cher & bon ami , Jehanne la puceile 
» vous fait fçavoir que votre meffage 
» eft venu par devers moi, lequel m'a 
» dit que vous l'avez envoyé par dec, 
» pour fçavoir de moi, auquel des 
» KOIS papes que mandez par Mémoire 


M5 


268 Æifloire du proces 

» vous devriez croire :de laquelle chofe 
» ne vous puis bonnement faire fça- 
» voir au vrai pour le préfent, jufqu’à 
» ce que je fois à Paris, ou ailleurs à 
» requoi ;car je fuis , pour le préfent, 
» trop empèchée aux faits de la guerre. 
» Mais quand vous fçaurez que je ferai 
» à Paris, envoyez-moi un meflage par 
» devers moi, & je vous ferai fçavoir 
» tout au vraiauauel vous devez croire, 
» & que en aurez fçu par le confeil de 
» non fouverain feigneur , le roi de 
» tout le monde , & que en aurez 
» affaire, à tout mon pouvoir. À Dieu 
» vous commans , Dieu foit garde de 
» vous. Efcrit à Compiègne , ce 22 
»jour d'août (1429) ». 

“Telle étroit la réponfe qu'on lui artri- 
buoir ; mais elle foutint qu’on l’avoit 
falfifiée, comme celle qu'elle avoit - 
écrite aux Anglois , aflurant qu'elle 
n’avoit jamais balancé fur le choix de 
relni des trois papes auquel elle devoit 
l'obédience; qu’elle avoit toujours re- 
gardé Martin F', qu ffégeoit à Rome, 
comme le véritable pontife. 

Elle anonnça à fes juges , dans ce 
cinquième intétropatoire , « qu'aupara- 
» vanr fept ans , les Anglois quitteroient 
» un bien plus grand gage, que celuig 
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5 qu'ils quistèrent devant Orléans, & 
» qu'ils perdroient tour ce qu'ils ont 
»en France, & recevroient la plus 
» grande perte qu'ils aient Jamuis eue er 
» France ; que cela fe feroit par une 
» grande viéloire que Dieu enverroët aux 
» François ». 
. On lui demanda, par dérifion, fi 
les faintes, dont elle difoit avoir des 
apparitions , avoient des cheveux. Elle 
répondit, en raillant: cela ef bon à 
feavoir. On lui demanda encore dans 
quel langage Sainte Marguerite l'enire- 
renoit, fic’étoir en Anglois : Comment, 
dit la pucelle, ceste fainte parleroit-elle 
anglois , vu qu'elle n’eff pas du parti 
Anglois. C'étoit un reproche indirect 
de perfidie qu’elle faifoit à fes juges , 
qui tous étolent nés fujets du roi de 
France. | | 

La fixième féance fe vint le famedi 
3 mars. On chercha à embarraffer l’ac- 
cufée par des interrogatoires captieux , 
dont elle fe tira avec autant de pru- 
dence que de fermetc. On l’exhorra à 
quirrer l'habillement d'homme ; ce 
qu’elle refufa de faire. 

Le point que Fon débartic le plus, 
fut la réfurrection de l’enfant de Lagny. 
Elle fe borna toujours à dire que ce 

M ü; 
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miracle étoit l’effet de la miféricorde 

de Dieu, qui s'éroir laiffé toucher par 
la ferveur des prières publiques que mi 
avotent adreflées les jeunes filles de la 
ville. 

Vers ce tems-là, l’évêque de Beau- 
vais fut foupçonné d’avoir voulu em- 
poifonner Jeanne Arc par un ragoût 
de carpes qu’il fit faire dans fa cuifine, 
& qu'il lui envoya. Ce qu'il y a de 
certain, c'eft qu’aufli-rôt qu’elle en eut 
mangé , elle fe trouva mal, & fur prife 
de vomiflements très-violents , fans 
qu'on fui donnât aucun fecours ; mais 
malheureufement fa jeunefle & la force 
de fon tempérament vainquirent la 
maladie, pour la faire périr enfuire 
fur un bücher. Elle fe plaignit amère- 
ment de cet attentat, & toute la faris- 
faction qu’on lui donna, fut réduite à 
des injures atroces , qu’elle reçut de 
Âa part du promoteur de fon procès. 

Le 10 mars, jour de la feprième 
féance , elle y foutinr qu’elle avoit été 
prife au-delà du pont de Compièone, 
& par conféquent hors du territoire de 
lévéque de Beauvais. On l’interrogea 
beaucoup fur le figne qu’elle avoit 
donné au rot pour lui prouver fa mif- 
ion; mais rien ne fut capable de lui 
arracher ce fecrer, 
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Lelundi 12 marsil y eur deux féan- 
ces , l’une le matin & l'autre laprés- 
midi. Il ne fe pañla rien d'important 
dans la dernière. Maïs dans celle du 
matin, om Jui reprocha d’avoir fait 
afligner, à Neuf-Châreau.en Eorraine, 
un jeune homme ; pour le forcer à 
Fépoufet. Il éroit cependant conftant 
que c’étoit elle qui avoit été afignée , 
& qui s'étoit défendue contre la de- 
mande du jeune homme; ce qu'elle 
foutint toujours en proteftant qu’elle 
avoit voué à Dieu fa virginité , autant 
qu’il lui plairoit la lui conferver. 

La dixième féance fe tint le mardi 
13 mars après-midi. Les juges revin- 
rent à la charge fur Le figne de fa mif- 
fon. Elle tint toujours ferme & ne 
voulut rien donner à connoire; elle 
parla avec cette noble fermeté qu'inf- 
pire l'innocence aux ames bien nées 
elle ne ceffa de déclarer que Charles 
refteroit enfin paifble poffeffeur de fon 
royaume. Le lendemain #4 elle fubic 
deux interrogatoires. Elle y plaignit 
le fort des habitants de Compiègne , 
à qui leur attachement pour leur rot 
faifoit fupporter toutes les horreurs 
d’un fiège opiniatre. Maïs elle prédit, 
en mèn € tems, qu'ils feroient fecou- 

M :1v 
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rus avant la Saint Martin d'hiver. Er 
effet les Anglois & les Bourguignons 
furent battus le premier novembre , & 
obligés de lever le fiège. Elle ajouta , 
adreffant la parole à l’évêque de Beau- 
vais : & Vous dites que vous êtes mon. 
» juge : je ne fçais fi vous l’êres ; mais 
# advifez bien que vous ne jugiez mal, 
» parce que vous vous mettez en grand 
» danger ; & je vous advertis que, 
»# finalement Dieu vous en châtie, je 
# fais mon devoir de vous en advertir ». 

On l'interrogea beaucoup fur la ten- 
tative qu’elle avoir faite, pour s’éva- 
der du chäreau de Beaurevoir ; elle 
avoua que fes efforts n’avoient eu'd’au- 
tre motif, que le zèle de fecourir les 
habitants de Compièone. 

Le 1$ mars au matin , elle fubit le 
treizième interrogatoire. On vouloit, 
pour avoir un prétexte de la brûler, 
Ja déclarer convaincue d’héréfe. Après 
Jui avoir reproché ce crime, fans aucun 
fondement , on l’exhorra à foumettre 
fa foi aux décifions de l’églife. Elle 
répondit que, f elle avoit parlé contre 
la foi, on n’avoit qu'à le lui faire 
‘connoître , qu’elle étoit fort éloignée 
de perfifter dans. des fentiments dont 
on lui découvriroit l'erreur. 
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On la queéftionna beaucoup fur le 
defir qu’elle avoit témoigné plufieurs 
fois de vouloir s'évader; elle répondit 
que , fi la volonté de Dieu étoit qu'elle 
fortic , elle le feroit avec plailir, mais 
cependant fans aucune violence. Au 
refte , dans tous fes interrogatoires , 
elle infiftoit pour qu'on lui accordär 
la faculté d’entendre la meffe, fes 
inftances ne purent rien obtenir de 
l'évèque de Beauvais, 

Dans la quatorzième féance, qui fe 
int le famedi 17 mars 1431, fes 
juges , pour l’embarraffer, & la faire 
tomber dans des contradictions , affec- 
tèrent de Pinterroger fans ordre & 
fans fuite , tantôt fur les anges, tan. 
«ot fur fon habit d'homme, tanrôt fur 
les fées de fon village & far faintes 
Catherine & Marguerite ; tantôt enfin, 
fur Pamour ou la haine que Dieu pou- 
voit avoir , foit pour les François, 
foit pour les Anglois. Pour lui faire 
perdre le fl de fes réponfes , les moi- 
nes’ qui étoient a nombre de fes 
‘juges, l’interrogeoient confufémenr & 
en même tems: Beaux Frères, leur 
dit-elle, faies l’un après l'autre. Aix 
refte , elle perffta toujours À prédire 
que les Anglois feroient roralemenr 

My 
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chaflés du royaume , & à protefter 
qu’elle aimeroit mieux mourir, que de 
défavouer aucune des adtions qu’elle: 
avoit faites pour le fervice du roi, par 
ordre de Dieu. Elle affuroit enfuire 
que le falut de fon ame étoit toute la 
récompenfe qu'elle attendoit de fa 
fidélité. : 

La quinzième féance , qui fe tint le 
même jour l'après midi, roula pref- 
qu'entiérement fur fa perfévérance à: 
confervet fon habillement d'homme. 
Pour la déterminer àle quitter, on lui 
offrit de lui faire entendre la meñe le 
jour de Pâques , pourvu qu'elle für 
vêtue des habits de fon fexe ; elle aima 
mieux fe priver de la farisfaction de 
remplir un devoir fi effentiel, que de 
quitter un vêtement, auquel eile fe 
croyoit redevable de la confervation 
de fa pudeur. SEE: 

Elle donna , à fes juges, trois raifons 
pour fe difpenfer de les facisfaire en ce 
point. 1°. L'ordre fupérieur qu'elle 
difoit avoir reçu d’être habillée en 
{oldar. 2°. Que cer habit étoit. plus 
féant que celui de femme, pour pafler 
{a vie parmi des gens de guerfe. 3°. 
Qu'il éroit beaucoup plus propre pour 
la meutre à l'abri des entreprifes. que 
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Pon pourroit former contre fa vir- 
ginité. 

"Elle avoit eu, en effet, plufieurs com 
bats à eluyer pour la Rsédrel) , depuis: 
qu'elle ctoit piifonnière. Dans les corn- 
mencements de fa captivité , elle avoic 
déféré à la volonté de fes juges, en re- 
prenant les habits de fon fexe ; mais 
on l’avoit confiée a la garde de quatre: 
ou cinq foldats Anglois ; dont elle ne 
repoufla les efforts mnpudiques que 
-par une efpèce de miracle, Elle fe plai- 
gnit , plus d’une fois , de cet attentat 
au comte de Warwick & à l'évèque de 
Beauvais , & demanda qu’on la garan- 
LE TRE à avenir, de pareilles entreprifes s. 
-mais ils n’en tinrent aucun compte ; 
ce qui l’obligea de reprendre fes habits 
d'homme & de coucher toute habillée. 

Cette précaution ne la préferva pas 
encore des attaques d’un feigneur AÂn- 
glois , auquel elle n’échappa qu au 
moyen des obftacles plus difficiles à 
vaincre , que lui oppofa le vècement 
. dont elle s’éroit couverte une feconde: 
fois. Enfin la duchefle de Betfore » 
.fœur du duc: de Bourgogne, inftruire 
des attaques & de la réfiftance. opmiâ 
tre , ver feavoir f certe fille polfé- 
dois eff ettiveiment Le fleur dont elle: 

M V} 
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paroïloit tant craindre la perte. Le 
duc de Betfort eut l’indécente eurio- 
fité de vouloir ètre témoin de cet exa- 
men, [fe pofta dans une chambre 
“voifine , & par le moyen d’une ouver- 
ture pratiquée dans le mur, ilft, 
aux mœurs & à l’honnèteré , un ow- 
trage qui mit le comble à Pinjuftice & 
à la barbarie de fes procédés. 

Le réfultar de la vifite la plus rigou- 
seufé fur la conviction de l'intégrité 
de la prifonnière. La ducheffe prit des 
mefures pour qu’on ne Fit déformais 
aucune entreprife contre fa perfonne ; 
& dans toute [a procédure , fa pureté 
mc fut jamais conteftée, | 

Les juges ne craignirent cependant 
pas de lui faire, dans ce quinzième 
interrogatoire , des queflions indécen- 
res fur fa virginité & fur le mariage, 
‘auffi-bien que fur les fées. « Je n’en 
# at point vu, dit-elle , j’en aientendu 
» parler , mais je n’y ajoute point de 


| y foi », | 


On lui demanda fi fainre Catherine: 

& fainte Margueriteavotent des boucles. 

d'oreilles , des bagues. Vous men avez: 

pris une, dit-elle à Pévèque de Beau- 
vais ; rende;-la moi. Si ces faintes 

avoient des cheveux, fi elles étoiene 
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nues ou habillées. « Penfez-vous, dit- 
» elle, que Dieu n'ait pas de quoi les 
» VêTIT » à 

On la queftionna fur fon étendard 
& fur les croix qu’elle mettoir à fes let- 
tres avant & après les mots Jefus, 
Maria. Quand elle eut répondu fur les 
autres articles , avec beaucoup de mo- 
deftie & de retenue , elle dir , fur le 
dernier , que des eccléfiaftiques lui 
avoient appris cette pieufe pratique. 
Pour la faire tomber dans des contra- 
dictions , on affectoit de lui faire per- 
dre de vue Pobjet principal , pour l'y 
ramener , quand on croyoit que fa 
mémoire pouvon être égarée. On lui 
demandoit fi, dans fon enfance , elle 
alloit fréquemment fe promener, fi 
elle s’étoit battue comine les enfants 
de fon êge ; fi elle s’éroit fait peindre, 
Ce 

Elle conclut enfin fon interrogatoite 
par demander d’être conduite au pape, 
comme juge fupérieur de tous les pro- 
cès eccléfaftiques ; ce n’étoit pas la 
première fois qu’elle avoir imploré le 
fecours du faint fiège ; & l’évêque de 
Beauvais n’étoit pas affez inftruit de 
nos maximes pour fçavoir que les fu- 
jets. du roi ne peuvent pas, omiffo media, 
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fe donner le pape pour juge. Hcraignoir 
donc de perdre fa proie, s’il fe voyoit 
obligé de déférer à cet appel. Pour lui 
extorquer un défiftement , on lui don- 
na , pOur coinpagnié , un nommé Loi- 
feleur | qui feignit d'être prifonnier 
avec elle. Il n'oublia aucun artifice , 
aucun fophifme pour la porter à révo- 
_quer fon appel ; mais elle ne voulut 
jamais s’en défiiter. Enfin . à n’eft 
point de pièges que l’on wait tendus. 
à cette héroïne infortunée , pour lui 
extorquer des aveux ou des contradic- 
tions qui puflent fournir prétexte à 
‘une condamnation. Saus cefle on cher- 
choit à furprendre fon ignorance & fa: 
fimplicité; demandes captieufes , rou- 
jours les mêmes , quoique propofées: 
fous des formes différentes ;. paflages. 
fubits d’un objet à l'autre; queftions. 
imprévues , faites en même tems, fur 
divers fujets ; qui n’avoient entr’eux 
aucune connexité ; fuppoñtions d’a- 
veux ; enfin, tous les détours , toutes: 
les feintes que l’on peut imaginer pour 
tromper l'innocence & effrayer le CIi- 
ne ; toutes pratiques. réprouvées. par: 
lhumanité & l'équité naturelle. 

Les interrogatoires finis furent com 
muniqués au: promoteur du procès, qui 
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en tira 7o articles, dont il forma au- 
tant de chefs d’accüfation contre éæ 
pucelie. Le dimanche des: Rameaux 25 
mars, elle demanda inftlamment qu'on 
lui accordar la faculté d'entendre la 
mefle ; on ne voulut lui permettre de 
_s'acquitrer de ce devoir , qu’à condi= 
tion qu’elle prendroit un habit de 
femme. Sur le refus au’elle fit de s’ex- 
pofer à de nouvelles infultes, on lut 
dit de fe confulrer pour le jour de 
Pâques : la vue du danger la fouttint 
dans fa réfolution. 

Le mardi faine, le promoteur fit, 
à la pacelle , la lééture des 70 articles 
qu'il difoit avoir extraits des 1aterro- 
gatoires. Elle les réfura l’un après l’au- 
tre , & foutint que ,: de toutes les té 
ponfes. qu'on lui imputoir , 1l n'y en 
avoit pas une qui fur véritable; que 
par-rout on avoit altéré le fens de ce 
qu’elle avoir dit ; & que fort fouvent 
on: avoit fubftitué l’affirmative à la 
négative. | he | 
… Cette lecture & ces débats durèrent 
deux jours; au bout defquels le pro- 
moteur donna fes conclufons ; qui 
tendoient à ce que cette fille fé decia- 
rée forcière , devinereffe , fauffe prophéte, 
invosatrice dé démons, conjuratrice, 
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Juperflitieufe, remplie & entièremere 
adonnée à la magie, fentant mal de la 
foi catholique, facrilège , idolätre | apof: 
late de la foi, blafphémant le nom de 
Dieu & fes faims, fcandaleufe , fédi- 
eue, troublant la paix & l'empéchant, 
excitant læ guerre, cruelle , defirant 
l'effukon du Jang humain , incicanr à 
l'ejpandre, ayant du tout abandonné & 
dépouillé la pudeur & décence du fève 
féminin , pris l'habillemens des hommes 
armes | fans aucune honte ni Vergogne , 
abandonné G méprifé la loi de Dieu, 
de nature , & La difcipline ‘eccléfiaftique 
devant Dieu & les hommes , Jéduifane 
des princes € Les peuples ; ayant confenri 
qu'on l’adorär & lui baifät les mains & 
des vêtements, au grand mécris @ in- 
Jure de l'honneur & du culte dé à Dien. 
Demande qu'elle für déclarée hérétique, 
Ou à tout le moins , grandement fufpeite 
d'héréffe, & punie légitimement , felon 
des conflicutions divines & canoniques. 
Le dernier jour de mars , l'évêque 
de Beauvais interrogea encore fa pri- 
fonnière, & l’exhorta ; fur-touùt , à fe 
foumettre à Péglife militante ; elle y 
confentit , pourvu qu'on n’exigeât pas 
d'elle qu’elle révoquât ce qu’elle avoir 
fait ; difoit-elle » Par infpiration di- 


de Jeanne d'Arc, 28 
vine, & qu’on ne l’obligeär pas à dé- 
favouer les apparitions qu’elle préten- 
doit avoir eues. 

Le 2 avril, feconde fère de Paques, 
les juges s’affemblèrent, pour extraire 
du procès quelques articles , à leffec 
de les envoyer à la Sorbonne, afin 
qu'elle les qualifiär. On en rédigea 
douze qui, le jeudi , furent remis au 

romoteur , & envoyés, de la part de 
la faculté, à leur deftination. 

Cependant la Pucelle tomba malade. 
Le cardinal de Winchefler &t le comte 
de Warwik, gouverneur du château de 
Rouen , chargèrent Guillaume de la 
Chambre & Guillaume Desjardins, 
médecins, de l'aller vifiter dans la 
tour du château, de prendre foin de 
{a fanté ; & fur-tout de bien prendre 
garde qu'elle ne mourüt de fa mort 
naturelle. On leur défendit de la faire 
faigner , dans la crainte qu'elle ne pro- 
fiât de l'ouverture de fa veine , pour 
fe procurer la mort. Le roi d’Angle- 
terre, difoit-on , ne voudroit pas, 
pour toutes chofes, qu'elle mourut 
dans fon lit ; il Pavoir achetée trop 
chèrement pour qu'il ne füt pas le 
maître d’en difpofer ; 1l la vouloft 
faire bruler, 
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La maladie de cette vi@ime de [4 
Yéhgeance, n’empècha pas l'évêque de 
Beauvais de l’aller voir dans fa prifon , 
le 18 avril. Le point qui paroifloit 
affecter le plus ce prélar, éroir celui 
des révélations que {a pucelle foutenoit 
toujours avoir eues en faveur du roi 
de France contre l’ufurpateur de fa 
couronne & de fes états. H importoit 

Saucoup aux Anglois que ces révé- 
Jations fuffenr ignorées du public, ow 
du moins qu'elles ne priflent pas 
croyance ; l'alarme qu’elies auroient 
caufée auroit entraîné la ruine du 
parti. Le prélar employa donc ; dans 
cette vifite , tous fes efforts pour fur- 
prendre à l’accufée une rétractation 
fur ce chef d’accufation ; fes attaques 
n'eurent aucun fuccès. 

Le 2 mai, l’évèque de Beauvais fe 
tranfpotta encore au château avec les 
juges qui compofoient la commifion. 
£a pucelle syant été amence devant 
cette affemblée , on lui parla de fe 
foumertre à Péglife militante ; elle ré. 
pondit qu’elle y étroit foumife en tour 
ce qui regardoit [x foi; mais que , 
pour ce qu'elle avoit fair au fervice 
du roi, elle s’en rapportoir à Dieu 
feul ; & demanda d’être conduite au 
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pape , pour lui répondre de fes actions. 
L'évèque empécha que cet acte d’ap- 
pel füc inferit dans le procès-verbal 
d’interrogatoire. 4h! vous écrivez bien, 
dit-elle, ce qui fait contre mot, & ne 
voulez pas qu'on écrive ce qui fait pour 
moi. 

Elle demanda qu'on lui permit 
d'écrire aux feigneurs de la cour du 
roi fon maître ; & qu’on mit au nom- 
bre de fes juges, des eccléfiaftiques du 
parti de Charles ; on ne daïgna pas 
l'écouter. Pour la ttoifième fois , elle 
“inrerjetra appel au pape, & demanda 
d'y être conduite ; mais ce nouvel 
appel eut le fort des deux précédents ; 
“on ne permit pas qu’il en füt fait men- 
tion dans le procès-verbal. 

Un Auguftin, nommé frère J/am- 
Bert de la Pierre, avertit cette file de 
s'en rapporter au concilé de Bafle, 
qui fe tenoit pour lors. Elle étoic fi 
peu inftruite , qu’elle ignoroit ce que 
g'étoit que ce concile général. Ce reli- 
gieux lui répondit que c'éroit l’affem- 
blée de toute l’églife univerfelle ; & 
que , dans ce concile , il n’y avoit pas 
moins de gens de fon parti que du parté 
Anglois. O4 l s’écria-r-elle , paifqr'en 
çe lieu font aucuns de notre parti , je 
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Veux bien me rendre & foumettre au 
concile de Bafle. L'évèque de Beauvais 3 
Qui par cette foumiflion au jugement 
de Péglife affemblée ; Cralgnoit de 
voir échapper fa proie, ne put rete- 
nir fa colère & fon impatience. Taifez- 
Vous de par le diable, dit-il au Frère 
Tfambere > il recommanda fort au gref. 
fier de bien fe garder d’infcrire fur fes 
repiftres cet appel au concile ; & le 
religieux fut menacé, par les Anglois, 
d’être jetté dans la Seine » S'il n’étoic 
plus circonfpeét à l'avenir. 

Le comte de Lisny, le même qui 
avoit vendu /4 pucelle aux Anglois, 
la fut voir au château de Rouen, 
accompagné de l’évêque de Térouane 5 
chancelier du roi d'Angleterre, & qui, 
comme le précédent, étoit de la mai 
fon de Luxembourg : les comtes de 
Farwick & de Staffort les accompa- 
gnoient. Ligny lui dit qu'il venoic 
Pour traiter de fa rançon. Je n’en crois 
rien ; dit cette fille 5 Je Jens bien que 
c'efl une raillerie, car vous n’en avez ni la 
Volonté ni le pouvoir. Ce qu'elle répéra 
plufieurs fois. Je fcais bien | continua- 
t-elle, que ces 4 nglois me feront mourir, 
CrOYant qu'après ma mort ils £agneront 
de royaume de France : mais Jéroiene-ils 
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cent mille godons plus qu'ils ne font à 
préfent, ils n'auront pas ce royaume, 
Cette prédiion, qu’elle ne cefloit de 
répéter en toutes occalions , irrita telle- 
ment le comte de Sraffort , qu'il l’au- 
roit frappée de fon épée , s’il n’eür été 
retenu par le comte de Warwick. 

Le 9 mai l'évèque de Beauvais fe 
rendit à la prifon, où il menaça 4 
pucelle de la queftion , fi elle ne chan- 
geoit pas de fyftème ; 1l en fit même 
étaler , à fes yeux, tout l'appareil. Elle 
répondit que, fi la douleur lui arra- 
choir quelque chofe de contraire à ce 
qu’elle avoit dépofé ; elle ne man- 
queroit pas de fe rétracter dès qu’elle 
{eroit hors de la gène; & le 12 on 
arrêca que lon ne courroit point les 
rifques d’une épreuve fi rude , de peur 
qu’elle ne rombâr malade, & qu'une 
mort naturelle ne la dérobât au fupplice 
auquel on la deftinoir. 

Le 19 on communiqua aux juges les 
qualifications que la faculté de théolo- 
gie avoit appofées aux douze articles 
qu'on lui avoit envoyés. Ces qualiti- 
cations étoient conformes aux vues de 
l'évêque de Beauvais & de fon promo: 
teur. La faculté de droit , qui avoit 
été pareillement confultée , répondit 
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d’une manière beaucoup moins paf- 
fionnée que la Sorbonne ; elle foumit 
fa cenfure au pape &-au faint fiège; 
mais la décifion des uns & des autres 
fuppofoit toujours la vérité des propo- 
fitions qu’on lui avoit envoyées, 
L'évèque de Beauvais, après avoir 
fait tous fes efforts pour porter /a pucelle 
à fe foumettre à la cenfure de la faculté 
de théologie , & à reconnoître les 
erreurs qui y étoient condamnées, la 
fit conduire , le 24 mai, au cimetière 
de l’abbaye de Saint Ouen. Elle fut 
placée fur un échafaud , & un prédi- 
cateur , nommé Guillaume Erard, pro- 
nonça un ferman rempli des calom- 
nies les plus atroces & des injures les 
plus groflières contre le roi de France. 
C'ejt à toi, Jeanne , que je parle, 
s’écrioit-il, & ce dis que ton roieft héré. 
tique & [chifmatique, La pucelle eut le 
courage d'interrompre ce déclamateur, 
en difant à haute voix : Réyvérence 
garaée, je vous ofe bien dire & jurer fur 
peine de ma vie, que mon roi ef? le plus 
noble chrétien de tous les chrétiens, & 
qui aime mieux la foi & leglife, & 
n'eff point tel que vous le dires. 
Après le fermon ; la pucelle déclara 
qu'elle fe foumettoi à Rome & à 
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notre faint père le pape; mais cette 
déclaration étant tour à la fois & un 
appel au juge fupérieur , & une preuve 
qu'elle n'étoit pas hérérique , on re- 
fufa , comme on avoit toujours fair, 
de linferire fur le procès-verbal. Eile 
répéta qu’elle ne chargeoir perfonne de 
ces faits , mais qu'elle s’en rapportoit à 
Dieu & au pape ; fa perfévérance fur 
inutile ; l lui fur impofñble de dérer- 
miner fes juges à déférer à fon appel. 
Au contraire, pour la forcer à s’en 
deffter , l'évêque de Beauvais annonça 
qu'il alloit prononcer la fentence. La 
pucelle commença pour lors, difent les 
actes du procès , à parler; elle dit que, 
puifque les gens d’éghife n'approuvoient 
pas fes apparitions & révélations , elle 
ne les vouloit pas fontenir, Les mêmes 
actes fuppofent enfuite qu’elle figna 
une rétractation fort longue & fort dé- 
taillée. Cette prétendue rétractation , 
telle qu’elle fe trouve dans le procès 
rédigé par l’évêque de Beauvais & fon 
promoteur , eft une pièce méditée par 
des théclogiens , & telle à peu près 
qu’on l’auroit pu exiger d’un Jean Hus, 
d’un Jérôme de Prague, d’un Luther ou 
d’un Calyin. 
Mais voici Le fair vel qu’il fe pafa ; 
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il eft configné dans la dépofition de 
Jean Maflieu | curé de Saint Candide 
de Rouen, à qui le foin de /a pucelle 
avoit été confié dans la prifon, qui 
mème lui lut, fur l’échafaud , la ré- 
tratlation telle qu’elle avoit été réel- 
lement faite, & fur entendu lors de 
la revihion du procès. 

Pendant qu’on folhcitoit cette 
fille , pour avoir fa rétra“ation , & 
qu'on la menaçoit du feu , fi elle n’y 
confentoit, un eccléfiaftique Anglois, 
docteur du cardinal de Winchefter , 
accufa l’évèque de Beauvais de vouloir 
la favorifer ; & voict la raifon de cette 
faveur que l’on imputoit au plus cruel 
de fes ennemis. Dans le rems que les 
eccléfaftiques avoient la pofleffion 
exclufive de juger leshérériques , & 
dans les pays où lPinquifition leur a 
confervé ce beau privilège , le feu eft 
la peine de ce crime : mais on a l’hu- 
manité de n’y condamner que ceux 
qui perfftent dans leur héréfie ; quand 
ils fe rétractent, ils font abfous ; on fe 
contente de leur impofer une prifon 
perpétuelle ; mais on ne fe détermine 
à prononcer le dernier fupplice contre 
les opiniatres , qu'après beaucoup 
d'exhortations pour les engager à une 

rétractation, 
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rétradation. La pucelle n’avoit été dé- 
férée au tribunal de l’évèque de Beau- 
vais que fous prétexte d’héréfie. II fai- 
foit donc le devoir de fa charge , en 
_ da follicitant à donner une abjuration. 
Cette abjuration la fauvoit du bûcher ; 
& c'étoit le lieu où les Anglois fouhai. 
toient le plus ardemment de la voir; 
ils regardoient donc comme trop favo- 
rable à leur ennemie, quiconque n'en- 
freignoit pas toutes les règles qui pou- 
voient la garantir du feu. | 

Cependant l'évêque de Beauvais 
regarda comme une infulte atroce l’im- 
putation qu'on lui avoit faite de ré- 
moigner quelque faveur à une héroïne 
qui n’étoit dans les fers que pour avoir 
défendu les droits du véritable fouve- 
rain, fon maître légitime & celui de 
fon juge , contre les entreprifes de 
‘lufurpateur. 

Cette querelle appaifée , l'évèque 
menaça la pucelle de la faire brûler, 
fi elle ne fignoit la rétractation qu’on 
lui préfentoit. Ces menaces furent 
‘faîtes avec tant d'inhumanité, & les 
fpeétateurs en étoient tellement indi- 
gnés » que Îa populace nffaillit le 
prélat à coups de pierres. Notre hé- 

Tome XVIL. N 
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goine elle-mère en fur cfrayée, au 
point qu’elle figna. 

Mais il s'en faut bisu que cet acte 
füc tel qu’on l’a inféré dans la procé- 
dure. Il étoir'éent fur un fort petit 

apier , & 11e CONtenviIt pas plus de 
ne lignes. 1 y étoit dit en fubftance 
que /a pucelle promertoit de ne {e plus 
habiller en homme , de ne plus faire 
tondre fes cheveux en rond, a la ma 
nière des gens de guerre de ce rems-là, 
de ne plus porter les armes, & autres 
chofes aufli peu importantes. ! 

Au moyen de cette rétractation , 

on borna alors fa peine à une prifon 
perpétuelle , au pin de dou eur & æ 
l'eau d’angoiffe , fuivant le ftyle de 
linquifition , & des cloîtres, quand 
on y condamne un malheureux à paf- 
fer le refte de fes jours dans un cachot; 
& elle quitta l’habillement d'homme 
pour reprendre celui de fon fexe. 
” On la ramena au château les fers 
aux pieds. Les ennemis érotent bien 
éloignés d'être facisfaits de ce juge- 
ment ; leur fureur ne pouvoit être 
affouvie que par la mort de certe fille. 
On ne pouvoit plus Py condamner 
qu'en la déclarant relapfe dans la pré= 
rendue héréfie qu’elle avoir abjurce. 
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Les Anglois vouloient exrerminer 
les juges qui n’avoient pas, difoient- 
ils , gagné l’aigent que le roi d’Angle. 
terre leur. avoit donné. Le comte de 
Wa wick en fit de vifs reproches à 
Pévèque & aux docteurs qui avoient. 
aflifté au jugement. Il leur déclare 
que les intérêts du roi fouffroient un 
dommage manifefte, de ce qu'ils per- 
mettolent que certe malheureufe évirit 
le fupplice. Ne vous embarraflez pas | 
reprit Pun deux , nous la rar raperons 
bien. Voici en effec le piège qu’on lui 
tendit, | | 
On lui avoit promis de la débarraffer 
des fers qu'elle avoit aux pieds & de 
la mettre dans une prifon eccléfiafti- 
que: on ne lui tint parole fur aucun 
de ces deux chefs ; ce qui la porta à 
croire qu’elle n’éroit pas obligée , non 
plus , de tenir les promefles qu’elle 
avoit faites, & fur-tout celle de ne 
plus faire ufage des habits d'homme, 
On ne fe contenta pas de lui donner 
ce prétexte pour retomber dans le pré- 
tendu crime qu’on lui imputoit, Elle 
refta couchée jufqu’au 28 mai ; voulane 
fe lever, ce jour-là, elle demanda 
aux Anglois qui la gardoient |, qu’on 
lui Orât les chaînes dont on lui avoie 
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Hié le corps, & qu'on lui donnût des 
habits de femme. Ils lui préfenrèrent 
ceux qu’elle avoit toujours portés pen- 
dant qu’elle étoit à la guerre , fans que 
{es inffances pullent les déterminer à 
lui en donner d’autres. Elle fur donc 
obligée de fe revèêrir encore en homme; 
c’éroit où l’évêque de Beauvais l'atten- 
doit. Plufeurs témoins furent, dans 
linftanr , introduits dans la prifon, 
pour conftater cette prétendue tranf- 
greffion. Sur leurs dépoirions , les 
juges accoururent à la prifon. On dreffa 
srocès-verbal de l’étar où fe trouvoit 
Ééécafe. Un des juges , nommé André 
Marquerie ; dit qu'il falloit lui deman- 
der pourquoi elle avoir repris Les habits 
d'homme. Certe obfervation , qui ten- 
doit à découvrir la vérité, penfa lui 
coûter la vie. Quelques autres juges, 
honteux de prêter leur miniftère à des 
injuftices fi barbares , fe rerirèrent. 
L'évèque de Beauvais , auteur du ftra- 
tagème qui lui avoit réuffi, ne put con: 
cenir la joie qu'il en reflentit , & dit, 
en fortant , aux Anglois qui étoient 
préfents + Farwel , Farwel (adieu), 
faites bonne chère , il en efl fai. 
Dès le lendemain , 29 mai, l’'éve- 
que de Beauvais aifembla fon confeil , 
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où elle fur déclarée relapfe, & le mème 
jour , on la fomma de fe trouver le 
Jendemaïn 30 mai, veille de la fète- 
Dieu , à huit heures du matin, ay 
vieil marché de Rouen. à 

Mais dès fept heures , l’évêque de 
Beauvais fe rendit à la prifon, & 
annonça lui-mème à cette fille, que ce 
jour-là , elle feroit livréea la juftice fécu- 
Hère. Elle fut enfuite, de l'ordonnance 
de l’évêque , confeflée & commumiée 
par Frère Martin Ladvenu , de Pordre 
de St. Dominique & l’un des affeffeurs 
du prélar. On ne voit que contradic= 
tion dans tout le cours de cette affaire. 
On permet à /a pucelle de communier, 
le jour qu’on va le brüler comme hé 
rétique; & Jean Maffieu, curé de Saint- 
Candide, qui la conduifoit ordinaire 
ment devant les juges, a dépofé qu’il 
lui avoit permis, plufeurs fois, de 
s'arrèrer devant la chapelle du château, 
pour y faire fa prière. Truand , lui dit 
Jean Benedicité , promoteur , quand il 
en fucinftruit, qui te fait ft hardi d'ap- 
procher cette p..... excommuniée , de 
l'églife, fans licence? Je te ferai mettre 
en telle tour, que tu ne verras ni lune , 
ni foleil, d'ici à un mois , fi tu le fais 
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Après que Jeanne d'Arc eut fait fes 
dévotions, on lui fit leêture de fa fen- 
tence , & on la conduifit au vieil mar- 
ché , accompagnée du même religieux 
qui l’afifta jufqu’au dernier foupir , & 
de Jean Maffiex. Elle étoir vètue d’un 
habit de femme ; fa tête éroit couverte 
d’une mire, fur laquelle étoient écrits 
ces mots : hérérique , relapfe, apoñtate, 
idolärre. Elle éroit efcortée par cent- 
vingt hommes d’armes. | 

Arrivée au lieu de fon fupplice , on la 
fit monter fur un échafaud , pour la 
donner en fpeétacle au peuple. L'évé- 
que de Beauvais prononça la fenrence 
qui éroit conforme aux conclufons du 
promoteur, & qui avoit été arrêtée 
tout d’une voix. À ce jugement opinè- 
tent les évèques de Coutances & de 
Lizieux ; le chapitre de l’églife cathé- 
drale de Rouen, feize docteurs & fix 
tant licenciés que bacheliers en théo- 
logie féculiers & réguliers , & onze 
avocats de Rouen. 

À peine le promoteur eut-il achevé 
la prononciation de ce jugement , que 
le docteur Midy prit la parole, & fit 
un fort long fermon , qu'il termina 
ainfi : Jeanne, l'églife ne peur plus vous 
défendre & vous abandonne au bras fé. 


de Jeanne d'Arc. 219$ 
culier. À ces mots, La pucelle fe profterna 
fur l’échafaud , fit fes prières à Dieu 
& à tous les faints ; elle pria Jean Maf- 
Jieu de lui procurer une croix ; un Ans 
glois , qui étoit prélent , en fit une 
avec un bâton qu'il tenoit ; elle la prit, 
la baifa dévotement , & la mir contre 
fon fein. On lui apporta enfuite la 
croix de l’églife , qu’elle baifa avec 
une grande effufion de larmes, 

Enfin elle defcendit de léchafaud , 
toujours accompagnée de Martin Lad- 
genu , qui l’exhortoit à la mort. L'éve- 
que de Beauvais & quelques chanoines 
de Rouen s'avancèrent auprès d'elle; 

our lui parler ; & comme le bourreau 
alloit s’en faifr , elle dit rout haut à 
l'évèque : qu'il étoit caufe de fa mort 3 
qu’il lui avoit promis de la mettre entre 
les mains de l’églife, & que, loin de 
tenir fa promefle , il l'avoir livrée à [es 
plus cruels ennemis. th 
- Le bourreau s’en faifit auffi-t6t, fans 
qu’il intervint aucune fentence du juge 
féculier ; le bailli de Rouen dit feule- 
ment : meneg-la , meney-la. L’évèque 
de Beauvais , lorfqu’on la mit dans le 
bûcher , ne put fe difpenfer de mêler 
fes larmes avec celles de tons les fpec- 
rateurs , ant Anglois que François , qu# 
N 1v 
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gémifloient hautement du fupplice 
cruel que l’on faifoit fouffrir à cetre 
innocente victime de la paflion des 
miniftres du roi d’Angleterre. 

En face du bûcher, étoit expofe à la 
vue de cette viétime innocente , un 
tableau , fur lequel on lifoit cette inf- 
eription : Jeanne , qui s’eft fait nommer 
da pucelle , mentereffe | pernicieufe , 
abufereffe de peuples , devinereffe , [u- 
perfliticufe, blafphémereffe de Dieu, 
Préfomptueufe | malcréante de La foi de 
Jefus - Chrift , meurdereffe. | idolätre , 
ruelle, diffolue , invocarrice du diable a 
apollate, [chifmatique , hérétique, 

Si l’on en croit les aétes. du rems ; 
ce qui étenna le plus , ce fut que le 
bourreau ne put jamais parvenir à brû- 
ler le cœur de cette fille, & qu’on fut 
contraint de le jerter entier dans la 
rivière avec les cendres du refte de fon 
corps. 

Au refte les Anglois étoient telle- 
ment perfuadés de l’iniquité de ce 
Jugement , que dix jours. après , ils 
adreffèrent à l’empereur & à toutes les 
puiffances de l’Europe, une apolosie 
de leur conduire envers cette héroïne N 
dont le courage , les grandes actions 
& les vertus avoient pénétré par-tout.. 
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L’univerfité chercha auffi à fe juftifier 
par des lettres auprès du pape & des. 
cardinaux. L'évèque de Beauvais lui- 
même . contre qui toute la ville de 
Rouen, & les Anglois étoient révoltés: 
craignit le reffentiment du pape dont 
1] avoit méprifé l'autorité en refufant 
de déférer à l'appel que /a pucelle avoit 
interjetté devant le faint fiège. Il fe fie 
délivrer le 12. juin 1422, des lettres: 
de garantie du: roi d'Angleterre, tant 
contre le fouverain pontife , que con: 
_tre le concile général de Bafle. 

On. remarqua que les principaux 
miniftres de la: condamnation de cette: 
héroïne périrent miférablement. De/- 
tivet , qui avoit fait les fonétions de: 
promoteur ,. dans cette affaire ,. languit: 
quelque tems dans la plus. profonde: 
misère & dans le plus. grand. mépris 3. 
1l fut enfin trouvé mort dans un co-- 
lombier.. Nicolas Midy , qui avoit fait 
la prédication , le jour de l’exécution .. 
fut attaqué , peu de jours après... de la: 
lèpre ,. & en mourut. Enfin, Pierre: 
Cauchon ,. évèque de Beauvais, ne put 
jamais. retourner. dans fon. diocèfe .. 

_ dont les peuples lui refusèrent opinià- 
ément l'entrée. Les Anolois lui firent 
ebtenir,.en:1432 ,l'évêc sine 

3 W 
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dont il jouit jufqu’au 18 décembre: 
3442, qu'il mourut fubitement dans. 

‘le tems qu’on le rafoit. 

. Quant à /a pucelle , on ne peut pui- 
fer dans une fource moins équivoque, 
pour conneître fon caraétère , que dans 
le procès de revifion qui fut fair quel- 
que tems après fa mort, & dont je 
parlerai dans la faite. Quelques-uns 
des témoins entendus lors de certe: 
nouvelle procédure | avoient ér£ fes 
plus cruels ennemis, & même fes 
juges. On ne peut donc répandre au- 
cun foupçon fur le bien qu’ils en rap- 
portent. Prefque tous s'accordent à: 
faire l'éloge de fa piété, de fa réfi- 
gnation à la volonté de Diew, de fa: 
douceur dans les fouffrances, de fa pu- 
reté & de l’atrachement au’elle con- 
ferva pour fa virginité. On rapporte 
même que, dans la prifon., elle donna 
un foufflet à un tailleur qui , de l’ordre 

. dela ducheffe de Beifort , lui préfenta. 
une robe de femme, & avoit eu, en 
mème tems , la téimérité de vouloir lui 
toucher le fein: 

Elle entendoit la meffe tous les jours 
qu’elle n'en étoit point détournée par 
des occupations militaires, Elle affem- 
bloic , vous les foirs , les religieux qui: 
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fervoient d’aumôniers dans les troupes 
les conduifoit à l’églife la plus voifine, 
afin d'y prier Dieu, & d’y chanter 
quelques hymnes à l'honneur de la 
. Vierge ; elle engageoit même les offi- 
ciers généraux à fe confefler fouvent ; 
elle approchoit très-fréquemment des 
facrements. 

Le duc d'Alencon ; le comte de 
Dunois & le fieur Daulon atteftèrent 
qu'elle avoit tant d’amour pour Îæ 
chafteté | qu'il influoit fur ceux qu£ 
lapprochoïent. Sa beauté ; qui n’étoit 
pas ordinaire , ne faifoit aucune im- 
preflion fur ceux qui la voyoient fami- 
lièrement ; il fembloit qu’elle leur inf- 
pirâc la même vertu. Voici ce que rap- 
porte , à cet égard, , le fieur Dau/on 
dans fa dépofition, lors de la revifion: 
du procès. Il éroit Sénéchal de Beau- 
eaire ; le roi lui avoit confié la garde 
de “cette fille , & il ne la quitta pas 
un inftant jufqu’au moment où elle fut 
prife. « Non-obftant ce qu'elle für 
jeune fille ,; belle & bien formée, & 
# que , par plufieurs fois ; tant em 
# aidant à icelle à armer, que autre- 
» ment , il lui avoit vu les tetins . & 
#aucunes. fois les jambes roures nues, 
# en le flanc sppareiller de fes playes,, : 

l | N vÿ 
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»> & que d'elle approchoir fouventes 
» fois , & ainfi qu’il für fort jeune & en: 
# la bonne: puiflance , toutes fois onc- 
> ques ,, pour. quelque veue ou attou- 
» chement qu'il eût versladice pucelle ,. 
»ne s'efmuft fon corps.à nul charnel, 
» defir vers elle; ne pareillement ne 
# failoit nul autre quelconque de fes 
#.gens ou efcuyers; ainfi.qu'il parle ; 
# leur a ouï dire & relater par pluñeurs 
» fois. Dit encore plus, qu'il a oui 
» dire à. plufieurs femmes, que ladite 
»# pucelle: ont vue, par. plufeurs fois 
» nue & fçue defes fecrers ; & oncques 
» n'avoir eu: la. fecrette maladie des 
» femmes, & que jamais nul n’en püt 
» rien connoître , appercevoir par fes 
» habillements, ne autrement ». 
Quant à.la vie civile, fes mœurs 
étoient d’une fimplicité furprenante ; 
mais elle n’étoit plus reconneiffable, 
dès qu'il s’agifloit de guerre ; elle per- 
doit. alors cet air modefte & réfervé 
qui ne la quittoit jamais en route autre: 
occafion. Le comte de Dunois lui ap. 
prit un, jour que Falcof,. capitaine. 
Anglois., devoit inceffamment fe ren- 
dre au, camp devant Orléans:, avea 
un. convoi. de: vivres, pour les. affié= 
ER a ; Late 
geants :: Bérard , bâtard, s'écria-t-elle., 
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en nom de Dieu , je te commande que: 
tu me le faffe feavoir ; car s’il paffe fans: 
que je le feache , je te promets que Je te: 
ferai êter la tête. Le comte de PDunois 
fentit que cette. menace n'étoit que: . 
l'effet d'un enthoufiafme excité parle 
“defir qu’elle avoit de battre Fa/cof ;; 
auffi lui répondir-il avec modération’, 
‘que de ce elle ne fe doutät,. car il luë: 
feroit bien fçavoir.. | 

Ses talents & fes lumières fe bor- 

noient abfolument. aux expéditions: 
militaires. Ses réfolutions étoient tou- 
jours juftes , & elle monttoit une fer- 
meté inébranlable dans l’exécution:;. 
elle animoit, par fesexhortations & par 
fon exemple , le courage: du foldarr.. 
qui-marchoïit fous fes ordres avec plus 
‘de confiance, qu'il ne faifoit fous les. 
généraux. Le fuccès d'une aétion fem- 
bloit-il douteux ? elle en paroiffoit: 
toujours füre, recommandoit d'agir. 
avec courage , d'efpérer en Dieu ; 8 
jamais fes promeflesn’oncété fans effer.. 
Cette apparition de {a pucellea-beau-- 
coup exercé les critiques. On trouve, 
dans les différents auteurs quiont rai 
fonné fur cer événement , trois opis 
nions > les uns: ont prétendu qu'elle: 
étoir forcière ; d’autres ont donné dans: 
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l'extrémité oppofée en foutenant que 
c'étoit un être miraculeux , que Dieu 
avoit fufcité pour arracher la France 
des mains de l’ufurpateur ; d’autres 
enfin ont cru trouver le nœud de la 
difficulté , en difant que Jeanne d Arc 
n'avoit été autre chofe que linftrument 
de la politique des courtifans qui 
pour ranimer le courage du roi & de 
fes troupes abattu par des diforaces 
continuelles, imaginèrent de le rele- 
ver par la préfence d’une fille, qu'ils 
chargèrent de jouer le rôle d’infpirée., 
après l'avoir inftruite fur la manière 
dont elle devoit fe comporter. 

On n’entrera poinrici dans l’éxamen: 
des raifons fur lefquelles chacun éta- 
blit ces opinions... On obfervera feule- 
ment que celle qui attribue ce prodi- 
ge à la magie eft puérile & ridicule. 
Peut-on regarder comme magicienne.. 
une fille qui remplit , avec une exacti- 
tude fcrupuleufe, non-feulement les 
devoirs de la religion qui font de pré- 
cepte, mais ceux qui font de pure: 
dévotion ? Ses juges eux-mêmes, tout 
achaïnés qu’ils étoient à fa perte. 
ne l'ont pas intérieurement crue magi- 
cienne, puifqu'ils ent permis qu’elle: 
approchär desfacrements, le jour mème: 
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de fon fupplice. D'ailleurs tout le 
monde fçait qu’il y a long-rems qu'on 
n’a vu de magiciens, & que tous ceux 
qui, depuis quelques fiècles ; ont été 
accufés de ce crime , fe font trouvés 
n'être autre chofe que des fcélérars. 
adroits , où des malheureux que l’on. 
vouloit perdre fans jufte canfe. 

Quant aux deux autres fentiments ; 
il n’eft point du plan de cer ouvrage 
de les difcuter : on fe contentera d’ob- 
ferver que cette héroïne eft un de ces 
phénomènes hiftoriques qui ont befoin 
des preuves les moins équivoques pout 
trouver croyance chez les lecteurs rai 
fonnables ; que celui-ci eft fi bien ap- 
puyé, que le pyrrhonifme le plus dé- 
terminé n'a pu y porter la moindre 
atteinte; & que, fi fon apparition n’eft 
autre chofe que l'ouvrage des courti- 
fans , ils avoient bien choif leur fujet.. 
Car enfin , cette payfanne n’a pas fims 
plement porté les armes comme um 
fimple foldat ; elle a commandé les: 
troupes , elle a eu la plus grande part 
aux victoires remportées pendant qu’el- 
le a fervi. Ce fait eft artefté . dans la 
revifiou de fon procès, par Îes géné 
raux mêmes qui commandoient avec: 
che, on pourtoit dire fouselle ; & route: 
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la jaloufe qu’on leur a imputée ne 
les a point empêchés de lui rendre: 
certe juftice.. | ; 
Rreprenons, en fubffance , la faite: 
des faits. militaires, qui nous condui. 
ront au jugemenc de juftification de 
La pucelle ;, Vimpreflion de courage 
qu'elle avoit répandue fur toutes les 
troupes du parti du roi, ne fut. effacé: 
ni par fa prife, ni par fa mort. Les 
Bourguignons continuèrent d’éprouver,. 
de Ja part. des habitants de Compiègne, 
Ja réfiftance la plus opiniâtre & la: 
mieux entendue, Flavy., qui. en étoit 
gouverneur, Crut que ç’auroit.été trahir 
le fervice du roi, que. de rendre la 
p'ace , comme ce prince lui en avoit 
donné l’ordre. Après fix mois de fiège,. 
le comte de #endôme amena enfin du: 
fecours , & atraqua fi à propos les: 
lignes des ennemis, qu’il le fit lever. 
Le comte. de Dunois , de fon côté. 
prit la ville de Chartres ,.battit le duc 
de Betfort devant Lagny , que celui-ci: 
afégeoit,.& le força de fe retireravec. 
rant de défordre , qu'il laiffa dans le 
camp ,.fon. bagage & fes canons.. Cet 
illuftre bitard , pendantles trois années: 
füivantes, chaffa les, Anglois-de plu-- 
fieursplaces:,,& les battit plufieurs fois. 
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Tant de fuccès déterminérent le de 
de Bourgogne à faire fa paix avec fon 
fouverain. Cette paix fit rentrer les 
Parifiens dans leur devoir ; ils chaflè- 
rent les Anglois de leur ville, & y 
securent leur roi légitime. Le comte 
de Dunois entra dans la Normandie, 
& e rendit maître de Rouen. Le comte 
de Clermont, prince du fang , livra 
bataille aux Anglois à Formigny. H 
étoit près d’être battu , quand le con- 
nétable de Richemont furvint avec un 
corps de cavalerie confidérable , qui 
rétablit entièrement la fortune des 
François. Bayeux & Caën furent enle- 
vés prefque fans réfiftance | & enfin 
toute la Normandie fe foumir. 

A la conquête de cette province, fuc- 
céda celle de la Guyenne, qui fut en- 
core l'ouvrage du comte de Dunois. 
Bordeaux eut une capitulation honora- 
ble ; ce fut mème alors qu'on lui ac- 
corda un parlement. Bayonne ne tarda 
pas à ouvrir fes portes au conquérant ÿ 
toute la Guyenne fe trouva réunie fous. 
l'obéiffance du roi en 1451 ; & les 
Anglois perdirenttource qu’ilsavoient 
poflédé en France, à lexceprion de: 
Calais, qui ne fut reprife fur eux, 
qu'en 1557 » fous le règne d'Henri JL. 
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Le roi étant à Rouen, en 14$0 3 

après la conquête de cetre ville par le 
comte de Dunois , les habitants lui 
rappellèrent ce qu'il devoir à la mé 
moire de la pucelle. Ce fur à leurs 
clameurs qu’il fe dérermim à faire 
expédier des lettres-patentes pour la 
revilion du procès fait à cerre fille. 

Trois femaines après l’expédirion de 
ces lettres, 1] fe fic quelques informa- 
tions ; mais ce Procès étant regardé 
comme puremenr eccléfiaftique , il fut 
interrompu , & ne fur repris qu’en 
1452, par le cardinal d'Effoureville, 
nouvellementt archevèque de Rouen, 
& légat du faint fiège. On entendit 
plafeurs témoins dont les dépoftions 
fitent appercevoir aifément la nullité 
de la procédure faite par l’évêque de 
Beauvais, & l'iniquité du jugement 
au fond, | ; 
- Ces démarches cefsèrent encore par 

à, . 

un voyage que le cardinal d’Æfoureville 
fut obligé de faire à Rome. Les parents 
de Ja défunte prirent alors le parti de 
s’adreffer au roi, pour obtenir du pape 
Calixte IIT , des commiflaires qui 
travaillaffent férieufenrent & fans in- 
terruption à cette revifion. 

Ce fecond procès , tel qu'il nous eft 
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refté manufcrit, fe rapporte à neuf 
articles différents. 

1. Les fuppliques faites au fouverain 
pontife , & la bulle donrée en con- 
féquence par le pape Calixre 111, datée 
du troifième des des ; c’eft à dire , le 
onzième juin 1455. Cetre bulle éta- 
blit une commiflion compofée de Jean 
Juvenal des Urfins , archevêque de 
Rheims, Guillaume Chartier , évèque 
de Paris , & Fichard Olivier , évèque 
de Coutances. L’acceptation de la bulle 
Dar les commiflaires , qui.permettent 
de faire afligner toutes les perfonnes 
qui pourioient avoir travaillé dans ce 
procès , ou qui auroient connoiffance 
des procédures, 

Il. Les produétions des anciennes 
procédures, & autres pièces qui ont 
fervi à la condamnation de /a pucelle. 
On yÿ à joint plufieurs autres titres. On 
y établit les officiers qui doivent tra- 
vailler , & l’on y rappelle les informa- 
tions préparatoires du cardinal d’Effons 
teyille. | 

HT. On fit afligner Guillaume de 
Hollande, fuccefleur de Cauchon à V’é- 
vèché de Beauvais , & les héritiers 
de ce dernier. On fit pareillement 
afgner le promoteur de Bauvais fuc- 
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ceffeur de Deffiver. Les héritiers de 
Févêque. firent déclarer par l’un d’en- 
treux , muni d’une procuration à cet 
effet , qu'ils ne prenoient aucune part 
à toutes Îles procédures faites contre /a 
pucelle par leur parent; maïsle promo- 
teurrefufa de comparoître , & de com- 
promettre Ja dignité de fa place, en 
convenant que fon prédéceffeur s’étoir 
trompé ou avoit agi par paflion. Simon 
Capaut, promoteur de la nouvelle com- 
miffion , obligea les notaires apoftoli- 
ques, qui avoient fervi de Greffers, re. 
préfenter le procès dont la revifion étoit 
foumife aux nouveaux commiffaires. 

IV. Les oriefs propofés au nombre 
de cent, par les héritiers de /a pucelle, 
& fur lefquels les témoins doivent être 
interrogés, | 

V. Ce chef contient les dépoftions 
des témoins. On en entendit jufqu’à 
cent douze , de tout âge & de toutes 
conditions , du pays où elle avoit pris 
naiffance , d'Orléans, de Rouen, de 
Paris , les officiers les plus diftingués 
de l’armée , les eccléfiaftiques qui l’a- 
voient afliftée à la mort, & mème celui 
gui avoit fervi de greffier pour le pro- 
cès de condamnation. A la tête des 
témoins étoient le duc d'Alencon , 
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prince du fang , le comte de Dunois, 
de Gaucourt , grand-maitre de France, 
Jacques de Chabanres , de Mailly , 
évèque d’Avranckhes, & plufñeursautres 
prélars. Comme cet article de la procé- 
dure eft le plusimportant , puifque c’eft 
la bafe de la juftification de certe fille, 

1l eft effenriel de s’y arrêter un moment, 
& de mettre fous les yeux du lecteur 
l’analyfe des dépofitions de ceux qui 
ont été préfents au premier procès , & 
qui mème y ont donné leur miniftère. 

Guillaume Manchon, chanoine de 
Notre-Dame d'Andely, curé de Saint- 
Nicolas, Le Painéleur de Rouen, no- 
taire en la cour archiépifcopale de la 
même ville, & premier grefher du 
procès de condamnation , depuis le 
commencement jufqu’à la fin , dépofe 
qu’un nommé Micolas Loyfeleur , prè- 
tre, qui étoit fort attaché à Cauchon , 
évèque de Beauvais , d'accord avec ce 
prélat, feignir d’être du pays de /a pu- 
celle; & , fous prétexte de l’encrerenir 
de fa famille, s’infinua dans fa con- 
fiance , & la dérermina même à le 
choifit pour fon confefleur. On avoit 
pratiqué une ouverture au mur qui 
partageoit la chambre dans laquelle 
elle étoit, d'avec une autre , qui en 


310  Aifloiré du procès | 
étoit voifiné ; & dans lé tems qu’elle 
fe confeélloir à ce Loyfèleur , le no- 
taire étroit pofté dans l’autre chambre 
auprès de cette ouverture, pour enten- 
dre & écrire fa confefion ; & pour que 
rien ne füt oublié, le confeffeur rap- 
portoit lui-même tout ce qu’elle lui 
avoit confié dans les entretiens les plus 
fecrets ; on tenoit un mémoire exack 
de routes ces découvertes , dont on 
proftoit dans les incerrogatoires, pour 
la faire tomber dans des contradictions 
par les queltions caprieufes que l’on 
éroit en ctar delui faire. | 
Lorfqu’il tenoit la plume pendant 
les interrogatoires , l'évêque de Beau: 
vais, & Îles autres juges , l avertifloient. 
en larin , de changer le fens des ré- 
ponfes de l’accufée , quand ellesalioiene 
à fa juftifcarion. On avoir fait plus : 
l'évêque de Beauvais avoit placé deux 
hommes , dont Manchon croit que 
Loyfeleur en étoit un ; à une fenêtre 
près du lieu où éroient les juges , 
laquelle étoit cachée par une ferge, 
pour empêcher que {4 puceile ne les 
apperçüt. Ils écrivoient les interroga- 
toires & Îles réponfes ; mais fuppri- 
moient ce qui pouvoit contribuer à 
la juftification de certe innocente, & 
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me manqguoient jamais de donner une 
tournure défavorable aux articles qu'ils 
rédigeoient. Quand en comparoit k 

enfuite, ce qu il avoit écrit avec l’ou- 
vrage de ces deux efpions, l'évêque de 
Beauvais fe mettoit en colère contre 
Jui ; & lorfque , par un nouvel interro- 
gatoire , on vouloit vériñer lequel des 
deux écrits étoit conforme à la vérité, 
1l fe trouvoit toujours que c'était le 
fien. Au furplus , quand cette fille 
faifoit quelque réponfe qui déplaifoir 
aux juges, comme donnant de trop 
grandes lumières pour fa juftification,, 
on lui defendoit abfolument d’en faire 
mention fur fon regiftre. 

Des crois perfonnes qui avoient con- 
feille à a pucelle de s’en rapporter au 
ppe & au,concile général, lun 
nommé Jean de Fonté , qui avoit été" 
nommé lieutenant de l'évêque de 
Beauvais, pour le jigement, fut obligé 

de fortir de Rouen, où il n’ofa plus le 
montrer depuis; & les deux autres, 
Frère [fambere de la Pierre & Mariir 
Ladvenu | auroient perdu la vie, fi 
Jean Magifiri ; vicaire de l inquifiteur, 
n’avoit menacé d'abandonner le procès ; 
en cas qu’on leur fît la moindre peine ; 
mais depuis on défendit à qui que ce 
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für , d'aller voir Ze pucelle , & de lui 
parler , fans une permiflion exprefle 
de lPévèque de Beauvais, 

Le refte de la dépofition de ce gref- 
fier eft, ou peu important , ou ne con- 
tient qu'une partie des faits rapportés 
plus haut. 

Frère Jfambert de la Pierre , Auguf- 
tin du couvent de Rouen , fait, dans 
fa dépofition , l’hiftoire de l’appel in- 
terjetté par /a pucelle, au pape & au 
concile général , de la mème manière 
qu’elle a éré racontée avant le récit de 
fa mort. 

il ajoute que , quand elle eut Tepris 
Phabit d'homme , après fon abjura- 
tion , elle s’en excufa en fa préfence, 
& en préfence de plufieurs perfonnes , 
“fur ce que les Anglois lui avoient 
voulu faire violence , dans le teims 
qu’elle étoit vêtue en femme ; & en 
effec , dit-1l ,« il la vit éplourée , fon 
» viaire (vifage) plein de larmes, dé- 
# figuré & outragé en telle forte qu'il 
en eut pitié & compañion ». Et 
guand on la déclara relapfe ,elle répon:- 
dit publiquement : « Si vous , Mef- 
# fseurs de l'églife , m'euflisz menée 
» & gardée en vos prifons , par avan- 
» ture ne me füt-il pas ainfi », Eneffet, 

| dans 
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dans la prifon eccléfiaftique n'étant 
point fous Îa garde des foldats Anglois, 
elle n'auroit pas été expofée aux infulres. 
Il dit que les queftions qu’on lui 
fafoit dans fes interrogatoires étoient 
fi fubriles & fi caureleufes | que les 
perfonnes les plus lettrées auroïent été” 
fort embarrafiées d'y répondre. 

Il certifie, comme ayant affifté à 
toute l'exécution , que le juge féculier, 
qui y étroit aufli préfent, ne prononca 
aucun jugement , & qu’elle fut direc- 
tement livrée au bourreau, fans autre: 

Âentence de ce juge, finon , fais ton 
devoir. Enfin , 11 ne la perdit pas un 
initant de vue, & lPentendit , dans 
le bûcher , invoquer le nom de Dieu 
& les faints , jufqu’au moment où elle 
expira. À 

Frère Martin Ladyenu , frère prè- 
cheur , qui avoit été le confeffeur de 
Jeanne pendant les derniers jours de 
fa vie, donne, pour preuve que l’évé- 
que de Beauvais n’étoit animé que du 
defir de plaire aux Anglois, 1°. l’obfti- 
nation avec laquelle il voulue que cette 
fille fût détenue dans les prifons lai 
ques . & expofée à la brutalité des 
foldats qui la gardoient. Les juges : 

-aflemblés avoient délibéré :fur le lieu : 
Tome XVII, O 
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où il falloit l'enfermer, & prefque 
rous avoient opiné pout les prifons 
eccléfaftiques ; mais l’évêque répondit 
qu'il n'en feroit pas cela , de paour de 
defplaire aux Anglois. 2°, Le jout 
qu’elle fut déclarée hérérique , Pévé- 
que fe laiffa aller aux plus grands cranf- 
ports de joie d'avoir trouvé un prétexte 
pour la condamner. Il avoit entendu 
dire à certe infortunée que le motif 
qui lui avoit fait reprendre fon habit 
d'homme , étroit qu'aprés fon abjura- 
tion & renonciation , On l'avoit tourmen- 
1ée-violentement en la prifon , moleflée, 
bartue & defhoulée ; & qu'un milour 
d'Angleterre lavoit forcée. [Il ajouta 
qu'érant prète à fubir le fupplice , elle 
avoit dir à l’évêque de Beauvais : hélas! 
je meurs par VOUS ; Car fe m'euffiez. bail. 
dée à garder aux prifons de l'églife , je 
ne fuile pas LCL, k 4 

_Il actefte- pareillement que le juge 
féculier ne prononça aucune efpèce de 
jugement contr'elle. 

Quant à la façon dont elle fur exé- 
cutée, voicice qu'ilen dir. « Le bour- 
» reau , après la combuftion , quaf 
». quatre heures après nones , difoit 
» que jamais n’avoit tant craint à faire 
» l'exécution d'aucun criminel, comme 
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# il avoit en la combuftion de /a pucelle, 
» pour plufieurs'caufes : premièrement, 
» pour le grand bruit & renom d’icelle; 
» fecondement , pour la cruelle ma- 
» nière de la lier & afficher ; car les 
# Anglois firent faire un haut échafaud 
» de plâtre ; & ainfi que rapportoit le 
» dit exécuteur, il ne la pouvoit bon- 
»* nement, ne facilement expédier ne 
# atteindre à elle ; de quoi il étoit fort 
* mary, & avoit grant compallion de 
» la forme & cruelle manière par la= 
» quelle on la faifoit mourir ». 

Ce témoin certifie enfuire que , juf- 
qu’au moment où elle expira, on l’en- 
rendit invoquer l’aide des faints & 
faintes du paradis. 

Jean Maflieu , curé de Saint-Can- 
dide de Rouen , dont on a parlé plus 
haut , dépofe que l’évêque de Beauvais 
témoigna , dans toute l’inftraction du 
procès , la plus grande partialité, En 
voici un trait qu'il rapporte, 1l arriva 
plufieurs fois au dépofant de conduire 
la pucelle du lieu de fa prifon au lieg 
où fe tenoit la jurifdiétion. La chapelle 
du chateau fe trouvoit fur leur pañage : 
& 1l permettoit que cette fille s’arrêrâc 
pour faire fa prière ; « pourquoi icelui 
» dépofant fut de ce plufeurs fois re 
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# prinis par le promoteur, en lui difant, 
» ‘Fruant, qui te fait fi hardi de laiffer 
5 approcher cette p.... excommuniée 
» de l’églife , fans licence? Je te ferai 
# mettre en tour que tu ne verras June 
# ne foleil d’icià un mois, fi tu le fais 
» plus, Et quand ledit promoteur ap- 
» perçut que ledit dépofant n'obéifloit 
» point , fe mit, par plufieurs fois , au- 
» devant de l’huis de fa chapelle , entre 


» iceux dépofant & Jehanne , pour em- 


# pècher qu'elle ne fit fon oraifon de- 
» vant ladite chapelle », 

Il lui arriva un jour de s'ouvrir fur 
ce qu'il penfoir de ce procès , en difanr, 
qu'il ne voyoir que bien en cette fille. 
L'évèque de Beauvais l'ayant appris, 
fui die, qu'il fe gardät bien de méprendre, 


ou on lui feroit boire une fois plus que 


de rai{on, 

Il ajoute qu'on ne voulut jamais lui 
donner d'autre confeil que Loyfeleur , 
qui éroit plutôt difpofé à la tromper 
qu'à la conduire, 


Il rapporte enfuite que , quand elle 
eut repris les habits de femme, on 


mit celui d'homme dans un fac;on la 


remena à fa prifon, fous la garde de 
cinq foldats, dont trois étoient dans fa 
chambre, & deux à la porte en déhars, 
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« Et fçait de certain celui qui parle, 
» Que de nuit elle éroit couchée , tét- 
# rée pat les jambes de deux paires de 
» fer à chaînes , & attachée moult 
» étroitement d'une chaîne traverfanc 
» par pieds de fon lit, tenant à uñe 
» grofle pièce de bois, de la longueur 
» de cinq ou fix pieds à clef, pourquoi 
» ne pouvoit mouvoir de là place. Et 
» quand vint le dimanche matin enfui- 
» vant qu'il étroit jour de la Frinité, 
» qu'elle fe dut lever, comme elie 
# rapporte & dit à celui qui parle, 
» demanda à iceux Anoglois , fes gar- 
» des, déférez-moi , fi me leverai; &c 
# lors un d’iceux Anglois Jui ôta fes 
» habits de femme, que avoit fur elle 
» & vidèrent le fac où quel étoit l’habit 
» d’homnie ; & ledit habit jetrèrent 
» fur elle , en lui difant , Hiève-toi, & 
. » mucèrent Phabit de femme audit fac; 
» & à ce qu'elle difoit., elle fe vêtie 
» de Phabit d'homme , qu'ils lut 
» avoient baillé , en difant : Meflieurs, 
» vous fçavez qu’il m'eft défendu ; fans 
» faute je ne le prendrai point; & 
» néanmoins ne lui en voulurent bail- 
» ler d'autre. En tant qu’en ce débat 
» demoura jufques à l’heure de midi ; 
» & finablement , pour neceflité de 


O iij 


318  Hiftoire du proces 

» Corps, fut contrainte de 1fir dehors 
» & prendre ledit habir ; & après 
» qu’elle füt retournée , ne lui en vou. 
» lurent point bailler d’autre , non- 
# obftant quelque fupplication ou re- 
# quête qu’elle en fit ». Elle fut cepen- 
dant, fous ce prétexte , condamnée 
& brülée comme relapfe.. 

Enfin ce témoin ne la quitta point 
jufqu’au dernier foupir , & l’entendit 
prononcer , en expirant , le nom de 
Jesus. ÿ+ 

Tels font les témoignages de ceux 
qui avoient aflifté à fa mort , & avoient 
eté témoins de la première procédure ; 
1ls fuMifoient bien pour en conftater 
l'irrégularité & l'injuftice. 

Ces dépofitions font appuyées de 
celles d’une foule de témoins qui la 
conduifent depuis fa naïflance , juf- 
qu’au moment de fa prile , & quimet- 
rent l'innocence de fa vie dans le plu 
grand jour. : 

VE. Cet article contient la publica- 
tion des informations , & les produc- 
tions des parents de /a pucelle. 

VII. Les conclufions du promoteur 
de ce nouveau procès. 

VIE. La production de huit traités 
ou opufcules, faits par divers théolo- 
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giens , dont le premier eft , à ce qu'on 
croit, du célèbre Ger/on. 

IX. Enfin ce chef eft compofé de la 
fentence de revifion. Cetre fentence , 
qu'il feroit trop long de placer ici, & 
trop ennuyeux de lire, contient d'a 
bord l’abrégé des faits qui réfultent de 
Ja nouvelle information à la juftiñ- 
cation & à la gloire de /a pucelle, Elle 
pafle enfuite à l'examen de la première 
procédure , qui , dit-elle , n’a pas été 
raifonnable , « mais rotalement cap-; 
» tièufe , fraudulente & déteftable 3 
» pour les queftions que l’on a propo- 
» fées à ladire défunéte hautes & ar- 
» dues aux quelles ung grant doéteur 
» à grant peine y eùt bien fçu donner 
» réponfe , mefme aufli que plufieurs 
» grants perfonnages ont répondu qui 
# étoit merveilleufement difhcile de 
» répondre aux queftions qu'on Jus 
# propofoit ; plus à fa dampnation 
» qu'à fa falvation ». En conféquence , 
ces intetrogaroires font eaflés, annulés 
& condamnés au feu. Le procès & la 
fentence de condamnation furent dé- 
clarés pleins de fraudes , cavillations, 
iniquités, contraires au droit, à la 
juftice , & remplis d'erreurs & d’abus 
manifeftes. La prétendue rétractation 
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qu'on lui avoit extorquée, & tout ce 
quiavoit fuivi fut caflé , annullé, dé- 
truit. La pucelle, fes frères & parents 
farent déclarés n'avoir contraétéaucune 
tache d’infamie à l’occafion de toute 
cette procédure ainfi annullée. El fat 
ordonné que ce jugement nouveau 
{eroit publié en deux endroits de la 
ville de Rouen , l’un le même jour , à 
la place & cimetière de Saint Ouen, 
où 1l feroit fait une proceflion générale 
& un fermon folemnel; l’autre , avec 
. pareille cérémonie , le lendemain au 
vieil marché, « en la place, en la- 
_» quelle fadite pucelle fur cruellement 
+ & horriblement brûlée & fuffoquée ; 
-# & après la folempnelle prédication , 
+ feront plantées & affichées croix 
» dignes & honnères , en fouvenance 
» & perpétuelle mémoire de ladite pu- 
# celle défunéte & tous autres trépañlés, 
» tant en cette dite ville de Rouen, 
# qu'en autres lieux de ce royaume , 
# où nous verrons qu’il fera convenable 
» & expédient, pour donner figne, 
» mémoire & certification notable de 
» lexécution & intimation de noftre 
» fentence , &c. ». Cette fentence eft 
du 7 juillet 1456. 

Rouen , où cette héroïne avoit fouf- 
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fert la mort la plus injufte , la plus 
cruelle & la plus ignominieufe , & 
Orléans , qui avoit été le théatre de 
fon triomphe, qu’elle avoit préfervé 
de l’invañon des ennemis , qu'elle 
avoit confervé pour fon roi, & dont 
elle à rendu le nom célèbre, fe hâcè= 
rent d’exécurer la fentence , & lui éle- 
vèrent chacune un monument. À 
Rotien , fur la place mème où elle avoic 
expiré dans les flammes , {à ftatue fuc 
érigée dans une niche, fois un dôme 
foutenu par quatre piliers, au deflus 
d’une belle fontaine. Le tems avoit 
altéré & défiguré ces ouvrages , mais les 
habitants de cette ville, héritiers de la 
reconnoiffance de leurs pères pour celle 
quiavoit afluré la couronne au léoitime 
fouverain , ont réparé fes ravages 8 
il ne leur à pas moins fallu que la main 
du célèbre Paul Armbroife Slodiz , 
pour tranfmettre à la poftérité le té- 
moignage de leurs fentiments, par la 
nouvelle flarue de /4 pucelle , qui tient 
aujourd’hui lieu de celle que la vétufté 
alloit faire difparoïître. 

À Orléans , on fit ériger, fur la par. 
tie du pont la plus proche de la ville, 
un groupe en bronze, repréfentant une 
Notre Dame de pitié entre le roi Char- 
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les VII & la pucelle , tous deux à ge- 
noux X armés de toutes pièces, à l’ex- 
ception de leurs cafques, qui font à 
leurs pieds. Ce pont à été détruit, on 
Jui en a fubftitué un autre , remarqua- 
ble par fon élégance & fa hardielle ; 
on n’a épargné ni la dépenfe , ni le goût 
pour faire répondre les avenues de ce 
nouvel ouvrage à fa beauté ; & le 
monument de /a pucelle |, qui étoit 
refté dans un coin obfcur de l'hôtel de 
ville, a été replacé fur le pont, lorf- 
que tous ces édifices ont été achevés. 
Et, pour conferver, dans cette ville, }a 
mémoire de fa libératrice , tous les 
ans , le 8 mai, jour auquel le fiège 
fut levé , eft une fête folemnelle à 
Orléans, chommée fcrupuleufemenr 
par le peuple. Certe fère eft célébrée 
à la cathédrale , par l'office le plus fo- 
lemnel , par un panégyrique de /a pa- 
celle, & par une proceflion, qui fe fait, 
autant qu'il eft pofhble , autour de 
l'enceinte d'Orléans telle qu’elle étoit 
lors du fiège ; les officiers munici- 
paux aflifent en corps à toutes ces 
cérémonies. 

Ces pieux établiflements ne bornè- 
rent pas la reconnoiffance des Orléan- 
nois pour /a puçelle. Is donnèrent re- 
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traite à fa mere & fui afignèrent une 
penfion dont elle jouir depuis 1438 
jufqu'en 1458 , qu'elle mourut chez 
eux; cette penfon fut continuée à 
Pierre d'Arc où du Lys, lun des 
frères. de cérte héroïne. | 

Les prêtres de l’Oratoire de la mèm 
ville confervent encore bien précieu- 
fement un chapeau , que l’on dit avoir 
été porté par a pucelle. A1 eft de fatin 
bleu, avec quatre rebras brodés d’or. 
Ces pères poflèdent , dans leurs archi- 
ves, le titre de dépôt qui a mis cette 
efpèce de relique entre leurs mains. 
C'eft un: acte écrit & figné de la main 
du P. Paul Metezeau , prètre de l'Ora- 
toire, le 22-avril 163 r. 

Voici comment cet écrit érablit [æ 
tradition de ce chapeau. « Fat, Paul 
5» Metezeau , prêtre de la congrégation 
» de l’Oratoire de Jéfus, donné en 
» notre maifon de l’Oratoire , en cette 
# ville d'Orléans, ce chapeau que je 
» certifie ètre le véritable de l’héroïque 
» & fameufe fille, Jeanne d'Arc, 
» communément appellée a pucelle 
» d'Orléans , en l'ordre & fucceflion 
# qu’il m’eft échu de demoifelle Mar- 
+ pucrite de Thérouane , femme de Jean 
# de Merezean , mon frère ; fecréraire 
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» du roi, & fille unique de M. de 
» Thérouanne , confeiller en la cour de 
» parlement à Paris, & de demoifelle 
» Marguerite de Bongars , native d'Or- 
» léaus , à laquelle damoifelle de Bon- 
» gars ce chapeau étoit demeuré , par 
» ancienne fucceffion héréditaire & 
# toujours defcendante jufqu’à elle par 
» alliance de la famille & maifon , en 
» laquelle fut reçue & logée ladite 
» pucélle , lorfqu’elke arriva à Orléans, 
» pour en chaffer de devant la ville & 
» hors du royaume de France les An- 
» glois ; & ainfi foigneufement gardé 
» Pefpace de deux cents ans, & laiflé 
» par hérédité de parènts aux enfants, 
» fous ce nom; pour titre mémorable 
» de l’anriquité de leur maifon , juf- 
# qu'à ce qu’enfin il m’a été donné & 
» mis entre les mains par celle qui, 
» dans ce rang de fucceflion, l’a poñé- 
ES dé ; &c. », 

Symphorien Guyon , dans fon hif- 
toire d'Orléans , part. Il, page 126 ; 
nous apprend que Louis XI ne fut pas 
encore fatisfait de toutes les réparations 
qui avolent été faites à la mémoire de 
la pucelle, du vivant de Charles VIF, 
fon père. Il obtint, du pape Pie IT, 
vers l'an 1462 , de nouveaux com- 
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miffaires , pour informer une feconde 
fois de la vie de /a pucelle; & ce foin 
fut confié à deux célèbres jurifconful- 
tes. On apprit que deux des juges qui 
avoient opiné à la fentence de con- 
damnation , étoient encore vivants ; 
le roi les fit arrèter ; leur procès leur 
fut juridiquement fait; & après qu’ils 
eurent avoué que /a pucelle étoit inno- 
cente, & que, par conféquent, fa con- 
damnation avoit été injufte, ils furent 
punis de la même peine qu'ils avoient 
fait fouffrir à cette fille ; on exhuma 
les offements de deux autres, qui 
étotent décédés , & on les brûla. Les 
biens de tous ces malheureux furent 
confifqués , & employés à bâtir une 
églife au lieu même où /& pucelle 
avoit été exécutce; & , pour lerepos de 
fon ame, on y fonda une mefle qui 
devoit être célébrée à perpétuité. 
Charles VII avoir récompenfé 4 
pucelle & fa famille, dès avant fa mort, 
Jl l’avoit anoblie par lettres-patentes 
du 29 décembre 1429 , regiftrées en 
la chambre des comptes , le 16 jan- 
vier fuivant , elle, fon père, fa mère, 
Jacques , Jean & Pierre fes frères, 
avec toute leur poftériré mafculine & 
féminine , & leur donna le nom de 
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DU Lys , au lieu de celui d'Arc ow 
Day , fous lequel ils étoient connus. 
Ü donna , pour armes, à cette famille: 
d'azur à une épée d’argenc poféeen pal, 
c'eft-à-dire, dans route fa lon gueur , la 
pointe en haut, croifée & pommertée 
d'or , accolée de chaque côté d’une 
fleur-de-lys d’or farmontée d’une cou- 
ronne pareïllement d’or. Tout dans 
les armoiries & dans le nom avoit 
pour objet d'élever un monument des 
fervices rendus à l’érat par la pucelle. 
Son épée avoit fauvé la couronne & les 
lys dés mains des Anglois qui vou- 
loient les ufurper. Son épée portoit la 
couronne , & les Aeurs de lys l’accom- 
pagnoient , & formoientle nom même 
de fa famille. | 

Les lettres d’anobliffement accor- 
doient aux femelles, comme aux m4. 
les, la faculté de tranfmettre la no- 
blefle à leurs enfants & à toute leur 
poftérité. Cette faveur dictée par la 
reconnoiffance, pouvoit multiplier les 
nobles à l'infini |; & donner, par des 
alliances, à des familles. dévouées à 
une Cternelle obfcurité, des priviléges 
toujours très-onéreux au peuple. Cette 
faveur a cependant été laiflée aux 
femmes jufqu'à la fin du fiècle der- 
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nier. En 1688, Eude- le-mañre, 
fu par fa mère, d'une famille 
de Jeanne d'Arc, fix enregiftrer fes 
lectres d’anobliffement ,en vertu de fa 
généalogie authentiquement prouvée. 
Mais, fix ans après, cette prérogative 
fut fupprimée par arrêt de parlement , 
& le pouvoir de tranfmertre la noblefle 
fac reftreint aux feuls males. 

_ Le foin que lon a pris, dans Île 
récit de la procédure , de fuivre cette 
héroïne jour par jour , & de rappor- 
rer les. éépoñitions des témoins qui ont 
afüifté À fa mort, prouve évidemment 
qu'elle mourut dans les rourmens le 
30 mai 1431. Cependant M. Polluche,, 
de la fociéré litréraire d'Orléans, pu- 
blia , il. y a quelques années , liñ OU- 
vrage fous le titre de probléme hiftori- 
que fur la pucelle d'Orléans. y exanune 
s'il eft bien vrai que la vérirable pucetle 
ait été brûlée à Rouen par les Anglois. 
Sans entrer dans la difcuffion de tous 
les moyens de doute qu’il propofe , il 
fafit de fe rappeller avec quels foins 
elle fut gardée depuis le moment de 
fa capture; on en trouve le détail dans 
les aûtes mêmes du procès. Conftiruce 
prifonnière au château de Rouen, on 
lui tient les pieds liés avec de grolles 
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chaînes , & avec une double on fut 
enveloppe le corps pendant la nuit ; 
elle eft, en outre, continuellement 
veillée par plufeurs gardes : a-t-elle 
pu s'échapper de fa prifon ? 

L’a-t-elle pu faire en allant au fup- 
plice ? Le jour mème qu’elle y eft cou- 
duite , on la confefle, & on lui admi- 
niftre le fainc facrement, avant que d'y 
aller. Le P. Zadyenu , Dominicain lui 
rend ce dernier devoir, & l’accom- 
paigne enfuice à léchafaud , avec le 
fieur Jean Maflieu, au milieu, dit ce 
dernier , de plus de 8co hommes de 
guerre ayant haches 6 glaives. On l’en- 

endit mème dans le bücher , parler 
jufqu’à la mort, & invoquer le nom 
de Jefus. L'évèque de Beauvais fe 
trouve au lieu de l’exécution, & y 
effuye , en face , les reproches de cette 
héroïne , quelques ainftants avant 
qu’elle für livrée aux flammes. Enfin 
peut-on defirer un témoignage plus 
authentique de fa mort , que celui de 
Charles VII , lui-même, dans les let- 
tres qu'il donna le 15 février 1449 
pour la revifion du procès? 

Trois faits arrivés, peu detems après, 
ont pu donner lieu à ce prétendu pro 
blème. Symphorien Guyon ; dans fon 
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hiftoire d'Orléans, rapporte , d’après 
un manufcrit de la ville de Metz, que 
le:20 mat 1436, 1 parut à Metz une 
fille qui fe donnoit pour être /a pucelle 
d'Orléans. Les deux frères Pierre &c 
Jean, qui la reconnurent, lemmenè- 
rent, après qu’on leur eut fit quelques 
préfents. Elle alla enfuite à Bocque- 
lon , à Arlon , à Marnelle , & s’atta- 
chaenfuite à la comtefle de Luxembourp. 
Eile quitta cette Dame , pour fe ren- 
dre à Cologne avec le comte de Wir- 
nembourg. Élle s y comporta avec tant 
de fcandale , que Pinquifition la fit 
arrêter & Jus auroit fait fon procès > fi 
le crédit de fon amant n’avoit arrêté 
Je coup. Elle revint en Lorraine où 
elle eut le talent de fe faire époufer 
pat un feigneur de la maifon des Har- 
moifes. Elle eut la témérité d'aller , 
fous ce titre, à Orléans. Sa reffem- 
blance avec Jeanne d'Arc trompa Îa 
reconnoiffance des habitants de cette 
ville, qui, fans autre garant que fa 
parole, la reçurent comme leur Hibéra- 
trice ; & en cette qualité , lui firent 
des préfents. | 

D'Orléans elle auroit pu venir en 
Cour rendre fes hommages à à Charles 
VIT ; mais elle craignit que ce prince 
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& les feigneurs qui avoient accompa- 
gné Jeanne d'Arc dans fes exploits , ne 
fuffent pas aufi crédules que les Or- 
léanois. 

[ya bien, dans cette aventure , 
quelques traits qui pourroient donner 
des foupcons , fi l'autorité d’un fimple 
manufcrit étoit capable de balancer 
celle d’une procédure en forme , & 
du témoignage d’un roi qui parle en 
légiflateur , & d’après la foi publique. 
Mais fuppofons la vérité des faits con- 
tenus dans ce manufcrit. La reconnoif- 
fince des deux frères pourroit bien 
occafonner quelque difficulté, fi l’on 
ignoroit combien la parfaire reflem- 
blance de deux hommes peut faire 
élever de doutes, & caufer d’embar- 
ras ; nous en avons la preuve dans 
lhiftoire de Martin Guerre, dont toute 
Ja famille & la femme même furent 
trompées par un impofteur. 

Au mois d’oétobre 1440 , Îles gens 
d'armes amenèrent à Paris une préten- 
due pucelle , qui avoit couru lesarmées, 
En paffant par Orléans , on la fit voir 
au peuple, qui fut encore trompé par 
la reffemblance, & par le defir de té- 
moigner fa reconnoiffance à fon illuf- 
tre libératrice. Pendant la route d'Or- 
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léans à Paris, cette confiance avec la- 
quelle elle s’étoit préfentée dans certe 
premiere ville, labandonna ; & ce fut 
malgré elle qu’on l’obligea de fe mon- 
trer dans la capitale, On l’expofa en 
public fur la table de marbre qui étroit 
aux pieds du grand efcalier du palais. 
Là, on lui fit différentes queftions qui 
l'embarrafsèrent au point qu’elle fut 
contrainte d’avouer la vérité. Elle con- 
vint qu’elle n’étoit pas vierge, mais 
veuve d’un chevalier de qui elle avoit 
:eu deux garçons ; que, fous lhabit 
d'homme, elle étoit allée à Rome, pour 
fe faire abloudre de ce que ; par mal- 
heur & par accident , elle avoit frappé 
fa mère; que, dans cette capitale du 
monde chrétien , elle s’étoit battue en 
duel contre deux hommes qu’elle avoic 
tués , pour défendre la caufe du pape 
Lugene IV, que les fa&tieux, qui 
étoient reftés à Bafle , après la diffolu- 
tion du concile , em 1438 , avoienc 
voulu rejetter du faint fiège en 1439, 
pour y placer lanti-pape Félix F, 
Certe prétendue pucelle quitta Paris, 
pendant Phiver, & difparut. 

Enfin un dermer fait fe trouve rap- 
porté par Symphorien Guyon, dans fon 
biftoire d'Orléans , parc, II, A eft tié 
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d’un manufctit de la bibliotheque du 
roi , intitulé Hardiefles de plufieurs 
rois & empereurs, dont le P. Labbe 
Jéfuite, a donné un extrait, au tome 
II de fon mêlange curieux. Ce fait 
arriva en 1441. 

Il parut une ferime fi reffemblante 
à la pucelle, que le bruit fe répandit 
que cette héroïne étoit reflufcitée. 
Charles VII voulut s'inftruire, par lui- 
même , de la vérité ; il ordonna qu'on 
la lui amenâc. Il s'éroit bleñfé , depuis 
quelque tems , dun pied , & fe trouvoie 
obligé, pour lors , de porter une forte 
de botte , ce qui le rendoit fort aifé à 
difinguer parmi fes courtifans. Ceux 
qui tramolent cette intrigue & qui 
avolent intérêt de faire paffer cette 
aventurière pour Jeanne d'Arc, la 
. prévinrent fur certe marque. Le roi fe 
repofoit alors fous la treille d’un jardin; 
1! ordonna à l’un de fes gentilshommes, 
d'aller à la rencontre de la pucelle, & 
de lui parler comme s’il eût été le roi ; 
mais ne trouvant pas , dans cet officier, 
l'indice qu'on lui avoit donné , elle 
marcha dreit au prince, qui, ne fai- 
fant pas artention à la marque par où 
Pon pouvoit facilement le connoître , 
ne laiffa pas d’être éconné. Mais la fur- 
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prife ne fut pas longue : pucelle, ma 
mie, lui dic-1l , foyex la très-bien reve. 
nue , au nom de Dieu qui fcair le [ecree 
qui eff entre moi & vous : ce feul mot 
l'abattit & la déconcerta. Elle fe jeta 
aux genoux de ce prince , lui demanda 
pardon , & avoua toute Pimpofture , 
dont les auteurs furent très-févérement - 
punis. 
 Ileft impoñlible , je lai déjà dit ; 
de douter que Jeanne d'Arc füt une 
héroïne à laquelle la France eft peut- 
être redevable de n'avoir pas fubi le 
joug de l'Angleterre. Mais fon appari- 
tion fur-elle un miracle, fut-elle natu- 
relle , fut-elle un jeu de Ja politique ? 
C’eft un problème hiftorique qu'il ne 
paroît pas poñlible de réfoudre. 

« Voici ce qu’en dit du Haëllau , hif- 
toriographe de France, fous Charles [X, 
Je copierai fon langage naïf & énergi- 
que. « Le miracle de cette fille» , dit- 
il, dans fon ouvrage intitulé de l'étar 
& fuccès des affaires de France, liv.2, 
page 138 & fuiv. de l'édition de 1619, 
« foit que ce füt un miracle compofé, 
# apofté ou véritable , efleva les cœurs 
#» des feigneurs , du peuple & du roi, 
»_ qui les avoient perdus, Telle eft la 
» force de la religion , & bien fouvent 
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» de la fuperftition. Car les uns difent 
# que cefte Jeanne étoit la garfe de 
» Jean baftard d'Orléans : Les autres 
» du fieut de Baudricourr , les autres 
» de Pothon ; lefquels étant fins & ad. 
» vifez, & voyant le roi fi eflonné , 
# qu'il ne fçavoir plus que faire, ni que 
» dire , & le peuple ; pour les conti- 
» nuelles ouerres', tant abartu, qu'ilne 
# pouvoit relever fon cœur ni fon efpé- 
» rance, s’advisèrent de fe fervit d’un 
miracle compofé d’une faufle reli- 
# gion , qui eft lachofe du monde qui 
» plus eflève & anime les cœurs , 8e: 


D 4 


LR 


ss 


L 2 


» qui plus fait croire aux hommes où! 
# mefmement aux fimples , ce .qui 
» 


n'eft pas. Er le peuple étoit fort pro- 
# pre à recevoir telles fuperftirions. 
» Ceux qui croient que c’étoit une 
pucelle envoyée de Dieu, ne font 
pas damnés , ne le font pas ceux qui 
ne le croient point. Plufieurs eiti- 
ment ceft article dernier eftre une 
» héréfie ; mais nous ne voulons point 
# trébucher en elle, ni trop en l’autre 
# créance, 

» Adonc ces feigneurs, par l'efpace 
» de quelques jours , Pinftruifirent de 
#Iout ce qu'elle devoit refpondre 
# aux demandes qui, par le roi & 
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»# eux lui feroient faites en la préfence 
» duroi (car ils devolent eux-mêmes 
» faire les interrogatoires). Afin qu’elle 
» peuft recognoitre le roi, lorfqu’elle 
# feroit menée vers luy (lequel elle 
» n'avoit jamais veu), 1ls lui faifoient 
» tous les jours voir » par plufieurs 
» fois , fon portrait. Le jour défigné , 
» auquel elle devoit venir vers lui , en 
» fa chambre ; & eux ayant dreffé 
» cette partie, ils ne faillirent de s’y 
» trouver. Etant entrée , les premiers 
# qui lui demandèrent ce qu’elle vou- 
» Joit, furent le Paflard d'Oritans & 
,» Baudricoure, lefquels lui demandant 
» ce qu’elle demandoit , elle refpor dit 
# qu'elle vouloit parler au roi. [ls lui 
5 préfentèrent un des autres feigneurs 
» qui écoient [à , lui difant aue c’éroit 
# le roi. Mais elle inftruire dé toit de 
» qui lui feroit fait & diét, & de ce 
» qu'elle devoit faire & un. dit que 
» ce n’étoit pas le roi, & qu'il étoit 
# caché en la ruelle du liét (là où de 
» vrai ileftoit), & allant l'y trouver, 
» lui dit ce qui a été dit ci-deflus. 
» Cette invention de religion feinte 
» & fimulée profita tant à ce royaume, 
» qu'elle releva les courages perdus & 
» abattus du défefpoir. Enfin elle fac 
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# prinfe par les Anglois devant Com- 
# plègne , & mence à Rouen, là où 
» lon procès lui éranr fait, elle fur: 

» bruflée, | 

» Quelques-uns ont trouvé , conti- 
» nue du Haillau , que je die cela, & 
# que j'ofte à nos François une opinion 
» qu'ils ont fi longuement eue d’une 
» chofe faincte & d’un miracle, pour 
»la vouloir maintenant convertir en 
» fable : mais je l’ai voulu dire, parce 
# qu'il a été découvert par le rems qui 
_» defcouvre toutes chofes ; & puis cè 
#neft chofe f importante qu'on Îa 
# doive croire comme article de foy ». 
Gabriel Naudé, chap. 3 des coups 
d'état, page 118, eft du même avis, 
& Les Anglois , dit-il, devenus maif- 
» tres de la France , il fut néceffaire, 
_»fous Charles VII, d’avoir recours à 
» quelque coup d'état, pour les en 
» chafler. Ce fut doncques à celui de 
» Jeanne la pucelle, lequel eft avoué 
» pour tel par Juffe-Lipfe , en fes poli- 
#.riques , & par quelques autres hifto- 
# riens étrangers, mais particuliére- 
# ment par deux des nôtres; fcavoir 
» du Bellay Langey , en fon art mili- 
s taire, & pat Haillau, pour ne citer 
ici 


ù 4 


de Jeanne d'Arc. SVT 


» ici beaucoup d’autres écrivains de 


»# moindre confidération », 

Que Jeanne d'Are fût vieroe , où 
qu'elle ne le füt pas , c'eft un myf- 
tère impénétrable > d'après l'opinion 
& le raifonnement de tous les anato- 
miftes, Ainfi tout ce qui peut réful- 
ter des vifites qu'elle a fubies, c’eft 
Au'on ne pouvoit pas prouver qu’elle 
ne l’étoit pas. Qu'elle fût » AVant de 
Paroïtre À la cour, la maitrefle du 
<Ormte de Dunois ou de Baudricoure , 
C'eft une chofe que les faits confta 


tés par l’hiftoire , rendent bien peu 


vraifemblable. Où autoiént-ils vu , où 
auroient-ils féduir cette petite payfanne 
née & confinée dans un village fort 
éloigné du pays où ils faifoient la 
guerre ? | Pau | 

Quoi qu’il en foit, que fon appari- 
tion foit due à la politique Fou qu’elle 
ait été ménagée par la Providence , ii 
eft certain que c’eft à fa bravoure > à la 
confiance qu'elle infpira aux troupes 
du roi, & à l’effroi dont fa préfence 
frappa les Anolois , que Charks VII 
dut la confervarion de fa couronne, 
Si c’ett la politique qui lui à mis 
les armes à la main s le hafard fer. 
vit bien ceux qui imaginèrent ce ftra- 

Tome XVII, | 
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tagème ,: & l’on peut dire qu'ils fe 
connoiffoient bien en caractères. D'où 
purentils fçavoir , d’ailleurs, qu’il 
exiftoit dans ie royaume, une payfanne 
obfcure de la trempe de Jeanne d'Arc Ÿ 
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LIBÉRALITÉ IMPARFAITE 


PAR 


M LE NORMAND, 
ÉVÉQUE D'ÉVREUX, 
AU PROFIT DE SON CLERGéÉ. 


IE eu occafion de parler de la 
pollicitation , dans la Caufe de Dieu 
(1). Celle que l’on va lire me fournira 
l’occafion d’en développer les principes, 
M. Jean, le Normard ; évèque d’E- 
vreux , avoit formé une riche biblio= 
thèque , dont il vouloit faire préfenc 
au clergé de fon diocèfe. À cer effec, 
il fc publier le mandement fuivant : 
& JEAN LE NORMAND, par Ja 
_» permiflion divine, & par l'autorité 
» du faint fiège apoftolique , évêque 
# d’Evreux , confeiller du roi en fes 


(1) Voyez tome VI, p. 275 & 282, 
P 1j 
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» confeils, à tous chapitres ;"abbés , 
» prieurs.-& curés de notre diocèfe , 
» falut & bénédiétion, 
» Depuis notre avénement à lépif- 
#» copat » NOITE ‘principale & unique 
#» Occupation à toujours été de travail- 
» ler, fans relâche, à la fandtification 
» & à l'inffruction de nos diocéfains, 
# Nous n'avons rien négligé pour leur 
» procurer & facilirer tous les fecours 
# que nous avons jugé les plus néceffai- 
» res pour former des prêtres & des 
+, pafteurs capables de les inftruire & 
» de les édifier, Nous avons remarqué, 
# avec plaifir, les bons effets de notre 
# follicitude paftorale, Après que nous 
#avons établi un cours de philofo- 
# phie & de théologie dans notre ville 
# épifcopale ; 1l manquoit encore, 
# pour remplir nos defleins & nos 
» defirs , de donner & de laïffer des 
» fources dans lefquelles les eccléfaf- 
# tiques doivent puifer & s’affermir 
#» eux-mêmes, en inftruifant les autres, 
» C’eft ce qui nous a déterminé à faire 
» le préfent de notre bibliorhèque à 
#» notre diocèle , fous la direétion & 
# l'adminiftration de la chainbre diocé- 
# faine. Perfonne n'ignore les dépen- 
» fes, les travaux & nopre application 
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» continuelle, pour former & compo- 
» fer cette bibliothèque de tous les 
» Hvres choifis & les plus utiles à la 
» fandification & à l'inftruétion de 
» tous ceux qui defiretit apprendre leut 
» religion & leurs devoirs. Ce font ces 
» juftes motifs qui nous ont portés à 
» laifler ce riche monument à nos 
# diocéfains , pour leur donner des 
» preuves fenfibles de notre tendrefle 
» paternelle, Mais , defirant que tout 
5 le diocèfe foit témoin de ce que nous 
» voulons bien faire en fa faveur , & 
» qu’il prenne, avec nous , & avec la 
» chambre diocéfaine , les moyens né- 
» ceflaires , pour conferver à la pofté- 
» rité ce précieux dépôt, pour l’aug- 
» menter, & en choifit l’emplacement, 
# nous avons arrêté qu'il fera tenu une 
» aflemblée diocéfaine ; dans la grande 
» falle de notre palais épifcopal , le 
# mardi dix-neuvième jour du mois 
» de mai de la préfente année , neuf 
» heures du matin, pout conférer avec 
» Meflieurs les députés ; & confom- 
# mer ce grand ouvrage , felon nos 
» defirs & l'utilité de notre diocèfe, 

» Pour quoi nous prions tous chapi- 
wtres , abbés , prieurs & curés de 
» notre diocèfe d'envoyer des députés, 

P ii) 
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» où perfonnes chargées de leurs pou- 
» voirs Ou procurations , pour délibé- 
» rer fur cette affaire & autres qui 
# ‘pourrolent concerner Je diocèfe. Re- 
# quérons Meflieurs les doyens ruraux 
# qu'ils atent à notifier ces préfentes ; 
» & à aflembler Mefieurs les curés , 
» chacun dans leur doyenné ,. pour 
» qu'ils leur donnent, ou à chacun 
» d'eux, leurs pouvoirs & leur procu- 
# rations en bonne forme , aux fins de 
» fe trouver, ledit jour , dix-neuviè- 
» me du mois de mai prochain, à la- 
» dite affemblée. Donné à Evreux, 
#en notre palais épifcopal , le 28 
»avril 1733. Signé JEAN , évêque 
» d'Evreux. : 
..» Er plus bas ; par Monfeigneur; 
» Moyauxiw. 'ÉNOYR ai 

Ce mandement fut envoyé à tous 
ceux qu'il concernoit , avec ke modèle 
de procuration qui devoit donner aux 
députés le caraétère’ néceffaire pour 
confommer lopération. Ils devoient 
être autorifés à approuver & recevoir ; 
en leur nom , & au nom detout le 
diocèfe , le grand & le magnifique 
préfent que le prélat vouloit bien. lut 
faire. Le fondé de procuration devoit, 
en outre, êcre autorifc à deliberer & 
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arrêter , avec l’affemblée , tout ce qui 
conviendroit pour la réception d'un 
préfent fi précieux , de fon entretien ; 
augmentation , emplacement ,; & gé- 
néralement fur tout cé qui pourroit 
être propofé pour rendre cér établif- 
fement folide & permanent. | 

L'Evèque n’eut pasla fatisfaétion de 

voir fon ouvrage accompli. Il fur fur. 
pris, par la mort, le 7 mai 1733, fans 
avoir eu le tems de faire aucune dif- 
pofirion concernant fes affaires, : 
1 Le chapitre de la carhédrale  d'E- 
vreux fe crut autorifé , par les actes 
qui avoient précédé la mort de M. /e 
Normand , à s'emparer de fa biblio 
thèque , au nom du diocèfe, fauf à 
recourir , en tems & lien ; aux forma- 
lités requifes pour aflurer l'exécuriom 
de la volonté que le prélat avoit fi 
clairement manifeftée par les actes 
dont on vient de parler. | 

L'évêque d'Evreux avoit laiflé , pour 
héritière , Blanche le Normand , fa 
nièce , veuve dufieur Æ//eaume., tré 
forier de France ; elle avoit accepté 
fa fuccefion par bénéfice d'inventaire 
& , pour avoir délivrance de la biblio- 
thèque , elle fit afigner , aux requè- 
tes du palais, à Rouen, les doyen, 

P iv 
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chanoines - & chapitre d'Evreux , & 
protefka , en cas de refus, ou deretarde- 
ment ,.de tous dépens, dommages 
& intérèts, | 

: M, de Rochechonart ; qui fuccéda à 
M. le Normand, à l’évèché d'Evreux , 
intervint dans la conteftation , pour 
les intérèts de fon diocèfe; & , par 
fentence , rendue par défaut, le 12 
juillet 1734, le chapitre fur condamnée 
à faire délivrance de la bibliothèque 
en queftion , à payer les frais de garde, 
depuis le 6 juiller 1733 ; aux dom- 
mages -&c intérêts occafionnés par le 
dépériffement.artivé à la bibliothèque, 
& aux dépens. 

M. de Rochechouart & fon clergé 
incerjettèrent appel de cette fentence, 
au parlement. de Rouen, où la caufe 
fut folemnellement plaidée en la 
grand’chambre. ii 

M. de la Genette fut chargé de la 
défenfe du prélar, & M. Janffe de 
celle du chapitre. 

Le zèle qui avoit porté M. / Nor- 
-mand à faire au clergé de fon diocèfe 
le préfent de fa bibliothèque , animoit 
également M. de Rochechouart ; difoit 
fon défenfeur , & le faifoit paroitre , à 
la tèté de fon chapitre , pour affurer à 
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fon diocèfe , ce riche monument de 
la piété de fon prédécefleur. 

Ce neft point à titre gratuit, ce 
neft point à titré de donation entre 
vifs, ni à titre de donation à caufe de 
mort , que le prélat & le chapitre ré- 
clament cet objet. C’eft à titre de pol- 
licication. La poilicitarion et établie 
pat le droit commun ; elle doit donc 
avoir lieu dans toutes les coutûmes 
qui ne la prohibent pas exprefflément. 
… F'avoit, difoit:il , à combattre ; 
dans cette caufe , un adverfaire plus . 
difficile à vaincre , que les moyens des 
parties. C'eft le préjugé qui naîr & 
croît avec nous. Enfant de l’habitude , 
fruit malheureux de Pignotance , il 
prévient Pefprie, il laveugle , il le 
Captive. Les magiftrats feuls fonc 
exempts de ces dangereufes impref- 
fions. Placés au-deflus des autres hom- 
mes , doués de lumières fupérieures , 
leurs yeux ne font féduits que par le 
vrai. | 

Le public, accoutumé à ne voir, dans 
Pufage, que deux manières de difpofer 
de fon bien à titre gratuit, par donx- 
tion entre-vifs , ou par difpofition à 
caufe de mort, ne connoit point la 
pollicitation ; & ceux qui en ont en- 

P y 
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tendu parler, & qui en ont quelque 
idée , la regardent comme une prati- 
que inventée par les jurifconfultes 
Romains, mais qui eft contraire à nos 
ufages , à notre droit municipal , & 
profcrit par l'ordonnance de 1731, qui 
impofe filence au droitromain , quand 
les décifions de ce droit ne font pas 
d'accord avec nos coutumes & nos or: 
donnances. : 

Il eft vrai que les loix romaines fe 
raifent, quand les nôtres s’expliquent. 
Mais les loix romaines ont confervé 
tout leur empire fur les objets qui ont 
échappé à la légiflation françoife , ou 
fur lefquels elle s’en eft rapportée au 
droit écrit. Et cette caufe roule fur une 
des matières qui font reftées fous l’em- 
pire de ce droir. C’eft ce qu'il paroït 
facile d'établir. 

La pollicitation eft fondée fur les 
principes du droit des gens , & même 
du droit naturel ; elle eft donc de tous 
les tems & de tous les pays. Il faut 
donc chercher les règles dans le corps 
de loix où ces principes fe trouvent 
établis & développés. Aufli nos plus 
célèbres jurifconfultes l’ont-1ls célé- 
brée ; & elle a été adoptée par les 
arrêts du parlement de Paris , dont la 
coutume neconnoît cependai.t,; comme 
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celle de Normandie , d'autre manière 
de difpofer à titre gratuit, que la do- 
nation encre-vifs , & les difpofitions 
teftamentaires. SR 

On entend par pollicitation une 
promefle faire en faveur de la répu- 
blique , fans cependant avoir fait au- 
cune convention avec elle : paëum efE 
duorum confenfus atque conventio : pol- 
licitatio verd | offerentis folius prorif= 
(um. L, 3 , ff. de pollicir. | 

L'auteur d’une pollicitation formoit;’ 
avec la république , un engagement fi 
légitime & fi -irrévocable , quil ne 
pouvoit différer un certain tems à ac- 
complir fa promefle , fans être tenu 
_des intérêts. Si pollicitus quis fuerit rei- 
publice opus fe faëlurum , vel pecunianr 
daturum , in nfuras non conveniatur > 
fed Ji moram cæperit facere , ufure ac- 
cedunt. L. 1 , Eod. 

Mais il falloit que la promeffe füt 
fondée fur une jufte caufe. Sir verd 
fine caufä promiferic, non erit obligatuss 
Ibid, $. 1, On mettoit, parexemple, 
au nombre .des caufes Jégitimes, une 
promefle faite au peuple. pour lui té- 
moigner fa reconnoiffance d’unedignité 
à laquelle il avoit élevé le donateur , 
où à laquelle il l'avoit défigné. Si eui- 

| P v) 
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dem ob honorem ‘promiferic decretuns 
fibi , vel decernendum | vel oh aliam 
Juflam \caufam , tenebicur ex policita- 
tione. Ibid. 
On mét encore au nombre des 
juftes caufes, les promelles faites pour 
réparer les malheurs publics | comme 
les ravages d’un incendie, d’un trem. 
blement de verre, &c. Propter incen- 
dium ; vel terræ motum., vel aliquam 
Tuinam que reipublicæ contingit , f£ quis 
Prôfniferit, ténetur. L. 4, Eod. Ob cafam 
-quem civiras paffa. eft ; J? quis promife- 
rit fe quid failurum , etft non inchocve- 
“rit, omni modo tenetur. L. 7 3 Éod. 
Mais le défaut de caufe ne déchar- 
ÿeoit pas le pollicitant de fon obliga- 
tion ; s'il avoit fait quelque démar- 
che pour mettre fa promelle à exécu- 
tion. «Si fêne cauf& promiferit , cæperie 
tamen facere , oblisatus ejl quë cæpit. 
L, 1, Eod. : 2. 1! fufhfoit mème que 
Ja république } où un particulier , fur 
a fot de la proômefle , eût commencé: 
ouvrage, à fes dépens, pour obliger 
“Je pollicitant , quoique la pollicitation. 
“Welt d'autre ‘iérufe qu'une - libéraliré 
gratuite. Quiñon ex caufà pecunitn 
réipublice pollicentur , liberalitatem per- 
ffcere non coguntur. Sed Æ columnas 
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Citienfibus promififii, & opus eà ratione 
fumptibus civitatis, vel prévaiorum , ën- 
choatum eft, deferi quod gejlum eft nor 
oportet. Ibid. . s. | 

Enfin , lorfque la tradition étroit 
faite , il n'y avoit plus lieu à la répéri- 
tion ; & fi le public fe trouvoit dépof- 
fédé , il éroic alors autorifé à recourir 
à la revendication. Si quis, cm ex 
pollicicatione tradiderar rem municipibuss 
vindicare velit , repellendus eff à peti- 
tione. Æquiffimum ef enim hujufmodt 
yoluntates in civitate collaras pænitentiä 
non revocari. Sed etfi defierint munici- 
pes poffidere | dicendum eric aëlionem eis 
concedendam. L, 3, $. 1, Eocd. 

Entre les exemples que la loi a jugé 
à propos de nous donner des caufes 
utiles à la patrie, qui obligent le polli- 
citeur, quoique fa promelle n'ait pas 
encore commencé d'être exécutée, 
elle s’eft bornée aux ravages caufés par 
un incendie , ou par un tremblement 
dé verre, qui fontles fléaux les plus 
fréquents en Italie. Mais elle n'exclut 
pas les autres cas, où Putilité & læ 
néceflité de la patrie peuvent donner 
lieu à l'application. de la mème règle. 
Aufñi le commentateur ajoute : 6 of 
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Jimilem caufam , où pour quelqu’autre 
caufe que ce foit. 

Or y a-t-il une eaufe plus utile & 
plus néceffaire , que celle qui fait Pob- 
jet de la promeffe de l’évêque d'Evreux? 
Elie eit au-deflus de toutes les autres 
caufes qui peuvent être utiles à la répu- 
blique. C’eft un tréfor dans lequel les 
palteurs des aimes du diocèfe puiferont 
la parole dont ils doivent nourrir les 
ames confices à leur follicitude. Tou- 
tes les fources d’où découlent cette 
divine parole font réunies dans la bi- 
bliothèque de feu M. /e Normand; les 
textes factés , les conciles., les ouvrages 
des pères , les commentateurs, en un 
mot , tous les matériaux néceflaires 
pour Pinftruétion & l'édification des 
ouailles. Un pareil préfent peut faire 
changer toute la face d’un diocèfe , en 
y répandant le fruit de la fcience que 
les fçavants ecclcfaftiques y difpenfe- 
ront. 

Rappellons-nous ces rems de ténè- 
bres , ou les eccléfiaftiques connoifloient 
à peine les titres dés livres facrés, où 
ignorant jufqu’à la langue de lécri- 
ture , 1ls pouvoient à peine inftruire les 
peuples des vérités fondamentales de 
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la religion ; & faifoient confifter toute 
la piété dans des opinions & des prari- 
ques fuperftitieufes, qui ont occafionné 
tant d'abus dont nous voyons encore 
des traces déplorables. 

Jettons les yeux fur la plupart de nos 
campagnes abandonnées à des prêtres 
ignorants , incapables de développer 
les fophifmes de lerreur, de ramener, 
par de folides raifonnements puifés 
dans la tradition & dans les pères, 
ceux de leurs habitants qui ont eu le 
malheur d’être abreuvés du poifon de 
l’héréfie. Quels fecours le diecèfe d’E- 
vreux ne trouvera-t-1l pas dans le pré- 
fent de fon évêque contre ces maux & 
plufieurs autres qui défolenc léglife ? 

Un amphithéatre, deftiné, chez les 
Romains , aux jeux profanes du paga- 
nifme , venoit d'être détruit, un ci- 
toyen , plutôt animé de la vanité , que 
de Pamour du bien public, promet- 
toit de le faire reconftruire ; la caufe 
de cette promeffe étoit une jufte caufe, 
qui rendoit la promefle irrévocable, 
Le feu du ciel tomboit fur un rem- 
ple , terrafloic & pulvérifoit: le dieu 
foudroyant ; un citoyen zélé pour le 
culte ridicule de cette divinité , qui 
n'avoit pu fe préferver elle-mème des 
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armes que l'aveugle ftupidité des hon- 
mes Jui mettoit dans la main, pro- 
mettoit de réparer ce défaftre ; c’étoir 
une jufte caufe de pollicitation, & le 
polliciteur étoir irrévocablement en- 
gage. ïe Los | | 

Il ne faut affurément que comparer 

ces objets avec celui qui ävoir animé 
Pévèque d’Evreux , pour fe décider & 
fortiori en faveur du dernier. Il ne faut 
pas de réflexions fur ce parallèle, pour 
faire pencher la balance pour l’établit- 
fement promis par le. pieux prélat, 
& dont l’avide cupidité de: fon héri- 
tière veut priver la religion & léglife; 
car C'eft la caufe de ces deux obiers 
facrés que lon défend ici. 

+. D'ailleurs fi la pollicitation la moins 
favorable, celle qui n’avoit pour but 
que l’ornement d’une ville , devenoit 
obligatoire , dès que l'ouvrage étoit 
commencé ; celle-ci eft encore revètue 
de ce caractère, & doit, parconféquent, 
jouir de la même faveur. | 
 L'évèque d’Evreux établit, dans fa 
ville épifcopale:, un cours de philofo- 
phie & un cou:s de théologie. H dir, 
dans fon mandement, que, pOUT ACCOM- 
plir fon deffein & fes defirs, il croyoit 
dévoir laffer aux eccléfiaftiques chargés 
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des inftruétions qu’il avoit établies , 
des fources pour les puifer & pour 
s'affermir eux-mêmes , en inftruifane 
les fidèles. C’eft dans cette vue , ajou- 
te-r-il, qu'il s'eft déterminé de faire 
préfent de fa bibliothèque à fon dio- 
cèfe. Ce préfent n’eft donc que le com- 
plément d’un établiflement commencé. 
Il veut que fon diocèfe foit fournt des 
inftructions néceflaires au falut ; il éta- 
blit, à cer eflec , des inftituteurs , & 
pourvoit à leur fublüftance. Mais ce 
n’eftpasaflez d’avoir des inftituteurs en 
titre , ce n’eft pasaflez de fournir à leurs 
befoins temporels , 1l faut leur donner 
les aliments fpirituels que leurs fonc- 
tions leur impofent la néceflité de dif- 
tribuer. Le fage prélat regarde donc le 
don de fa bibliothèque comme un 
acceffoire indifpenfable de Pétabliffe- 
ment qu'il a commencé , & auquel il 
veut donner la dernière main. 

C’eft donc ici un deffein formé 
d’après une müre délibération, deffein 
qui a tous les caractères d’une dernière 
réfolution. L'engagement étoit formé 
au point , qu'il n’y avoit plus que les 
accefloires à régler , comme l’empla- 
cement , les moyens de conferver le 
dépôt, & même de l’augmenter. L'a- 
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bandon de la bibliothèque n’étoit-it 
pas configné dans le mandement; n’é- 
_toit-elle pas, elle-même, confignée &c 
dépofée en forme entre les mains du 
diocèfe , ou de :ceux qui le repréfen- 
toient ? Le diocèfe même n’étoit-il pas 
en droit d'obliger l’évèque :d’accom- 
plir fa promeffe ? N'étoit - elle pas 
même dès-lors accomplie ? C’eft uneen- 
prife déjà commencée ; il ne s'agic 
que. de la confommer | & d'y mettre 
la dernière main. | 
Ces règles font , fur-tout , inviola- 
bles, quand il s’agit de chofes qui doi: 
vent être confacrées à la piété. Si quis 
yerd , difoit Juftinien ; novel. 131, 
chap. 7, cœperit aut novam edificare 
bafilicam ; aut veterem renovare ; modis 
omnibus compellatur à beatiffimo. epif- 
copo & œconornis ejus , & civili judice , 
earn explere ; & ft is diflulerit, hoc mo- 
riente haredes ejus opus inchoatum adim- 
pleant. 
Quand on a remonté à la fource de 
la pollicitation ;, aux motifs qui en ont 
infpiré Pétabliflement. & les règles 
on ne peut qu'être pénétré de refpect 
pour les loïix qui la foutiennent. 
Elle eft, en effer, fondée fur le 
droit naturel, L’inftant de notre naif- 
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fance nous rend débiteurs envers notre 
patrie. Dans cet inftant même, elle 
nous affigne un rang dans la focièté, 
élle nous afligne des propriétés , & elle 
ft ainite des loix &'du glaive pour 
défendre notre exiftence civile & phy- 
fique. Les fentiments que tant de 
 b: ete nous infpirent font une efpèce 
de piété & de religion ; ainfi, quand 
nous‘ fui promettons géélque” chofe , 
c’eftmoins une libéralité à laquelle nous 
nôus -ehgageons , qu'une dette que 
nous teconnoiffons , & que nous nous 
faifons' un devoir d'acquitter. 

Ce qui rend le droit romain fi digne 
de notre vénération, c’eft que le pre- 
mier mobile de fes loix eft l'amour de 
la patrie. IF s'y développe, & l'on y 
he ous les devoirs du citoyen érigés en 
principe & appuyés de la fan@ion de 
la loi. Telle eft la principale raifon 
qui à fait adopter ce droit comme le 
droit commun de Ja nation. On ne 
vôit nulle part le bien public plus en 
récommandation , que dans le corps 
du droit romain 3; c’eft là qu’on en 
trouve lefprit &'la pratique. 

La pollicitation tirant fon origine 
d’une fource fi pure & fi refpetable À 
doit être foutenue de toute l'autorité 
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des tribunaux. Auf Ja jurifprudence 
des parlements l’a-t-elle mife fous fa 
protection. Nous avons le célèbre arrêc 
du 20 janvier 1607 , prononcé en 
robes rouges , par M. le préfident de 
Thou , le mardi 10 avril fuivans , qui 
ordonna que les héritiers de M. 4mior, 
évêque d'Auxerre, acheveroient le bâti. 
ment d’un collège , que ce prélat avoit 
commencé fur fon propre. fonds, & 
qu'il avoit même laiflé imparfait, 
affez long-tems avant fa mort, pour 

donner lieu de croire qu’il n’avoic pas 
_ perfévéré dans fon deffein. Nul écrie 
ne prouvoir cette obligation, & la feule 
deftination du bâtiment fac le motif 
de l’arrèc, | 
. ci il y a un mandement du prélat 
bien authentique , foufcrit par fon fe- 
crétaire , annoncé & difiribué avec 
éclat , dans tout le diocèfe, | 

Dans l’arrèc d'Amior , il s’agiffoit 
d’un fonds , d’un immeuble, dont 
l’aliénation étoit fajette à plufeurs for- 
malités. Ici, il ne s’agit que d’un 
meuble. GAIN 

Dans le premier. cas ; l’évêque 
d'Auxerre avoit fait un teftament , qui 
donnoit lieu de préfumer au’il avoir 
changé de volonté, puifqu'il n’y avoit 
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fait aucune mention de fon collège, 

Ici, point de préfomption de varias 
tion dans les idées du fondateur ; il n’a 
point fait de teftament. Une mort 
inattendue & fubite l’a privé de la 
farisfattion d’aflurer fes volontés par 
un tefflament; & toutes fes démarches, 
tous fes préparatifs annonçoient qu’il 
étoit uniquement occupé de fon projet, 
Comment :préfumer qu'il en avoit 
changé , après la convocation générale 
qu’il avoit faite de tous les principaux 
membres du clergé de fon diocèfe ; 
après les préparatifs qu'il faifoit lui- 
même , pour la tenue de l’affemblée 
qu'il avoit convoquée ? Il afpiroit après 
ce jour folemnel , & le regardoit 
comme le plus beau de fa vie. 

Cette difpolition en faveur du dio- 
cèfe d'Evreux , eft, d’ailleurs , d’au- 
tant plus favorable , que l’éélife , dans 
fes beaux jours, héritoit des évêques, 
à l'exclufion des parents. Cer ufage, 
fondé fur l'équité, quand l’évêque ne 
laifloit une fncceflion que parce qu'il 
avoit joui des revenus attachés à fa 
prélature , n’exifte plus. Mais peut-on 
mieux faire que de s’en rapprocher, 
quand l'occafion s’en préfente ? On 
doit ici d'autant moins s’en éloigner, 
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que M. lévèque d'Evreux n’avoit au- 
cun paëtimoine , & que la bibliothè. 
que ,. qui’eft l’objet de fa libéralité , a 
été formée des revenus de l'églife. 
Nous avons l’arrèt prononcé en la 
grand’chambre, le 13 juillet 1657, 
qui a jugé que la fimple pollicitarion 
n’avoit pas befoin d'acceptation , quand . 
l'ouvrage promis avoit été commericé, 
Il s’agifloit d'une fondation faite par le 
fieur Lorton | pour l’établiflement 
d’une miflion. Quelques conteftations, 
élevées à ce fuiet, le portèrent à révo- 
quer la donation. Mais M. l'avocat 
général ft voir que cette libéralité, 
regardant le bien public, devoit être 
exécutée par forme de pollicitation. 
Enfin ,\ nous avons le célèbre arrêt 
rendu dans la caufe de Dieu , qui fe 
trouve au tome 6 de ce recueil. 
À tant d’autorités , on peut joindre 
celle des auteurs les plus accrédités, 
qui ont foutenu la doctrine de la pol- 
licitation. I fufit, dit Durnoulin , {ur 
le titre de verborum obligarionibus , que 
la pollicitation foit faite dans une vue 
religieufe , ou pour un établiffement 
néceffaire au bien public. Ricard, en 
rapportant l’arrèt qu’on vient de citer, 
eft du mème fentiment. 
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En vain oppofe t:on que l’ordon+ 
nance & la coutume , en ne permet- 
tant que deux manières de difpofer de 
fon bien à titre gratuit, excluent la pol= 
Hcitation, Mais ces loix ne regardenc 
que les actes où concourent les volon- 
tés de deux contraétants ; & la pollici- 
tation n’eft que l’expreflion de la vo- 
lonté d’un feul, qui s’oblige en faveur 
du public, : 

- D'ailleurs , la pollicitation n’eft pas 

un titre purement gratuit , puifque le 
pollicitant ne fair autre chofe , que de 
s'acquitter d’une derte naturelle. Elle 
a, pourobjet , la caufe publique, érayée 
d’une loi toujours fubfftante. 

Au refte, la difpofition par la voie 
de la, pollicitation fera toujours fubor- 
donnée aux rég'ements prefcrits par la 
coutume , quant à la quotité du bien 
donné ;, & l’on ne doit pas craindre 
qu'une loi, qui: a pour bafe l'équité 
même , porte le trouble dans lécono- 
mie des fucceflions ; & jamais le pou- 
voir de donner , par cette vole , n’ex- 
cédera les bornes qui reftreignent les 
genérolités qui peuvent fe faire en fa- 
veur des particuliers. La patrie, qui 
eft toujours l’objet des hbéralités qui 
forment les pollicications , ne fera 
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pas plus favorablement traitée, que 
les parciculiers | quiine tiénnent fou- 
vent les libéralités qu'ils recueillent , 
que du caprice de leur biénfaiteur. 

Au furplus , il eft facile, pat un 
fimple parallèle | de faire évanouir 
Pobjeétion tirée de la difpofition de la 
coutume. Elle ne reconnoît d’autre 
teftament, que celui qui eft olographe, 
ou celui qui eft folemnel. Il eft cepen- 
dant certain que le teftament militaire, 
introduit par le droit écrit, a lieu 
parmi nous. Pourquoi l’admettons- 
nous , nonobftant le filence de la 
coutume ? C’eft qu'il eft. fondé fur le 
droit naturel ,; & fur le droit des 
gens ; qui confacrent la dernière vo- 
lonté d’un homme de guerre, quoique 
Vaéte qui l’exprime ne foit pas revêtu 
des formes introduites par la loi, pour 
en conftater la réalité. Par la même 
xaifon , la volonté du pollicitant doit 
être refpetée. | 

M. Thouard | avocat au parlement 
de Normandie , défenfeut de l’héri- 
tière de feu M. le Normand, répondit 
que les partiesadverfes, convenant que 
le mandementdontils faifoientuntitre 
ne pouvoit valoir , ni: comme donation 
entre-vifs , ‘ni comme teftament ; cet 

aveu 


| 
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aveu fufhifoit pour la décifiom de la 
caufe. En effet, hors les cas de tradi- 
tion , l’ordonnance du mois de février 
1731 na admis que ces deux voies, 
pour difpofer de fon bien à titre gra- 
tuit ; & avant, on n’en connotfloit 
point d’autre dans la province de Nor- 
mandie. 

Après une loi fi formelle, précédée 
dans ia province , d'un ufase confor- 
me qui n’a jamais varié, il n’eft pas 
poffble d’introduireunetroifième voie, 
pour faire de parcilles difpofitions ; & 
cette innovation feroit d’autant plus 
dangereufe , qu’elle renverferoit tout 
d’un coup , les articles de la coutume 
de Normandie qui réglent le rems, 
la manière & jufqu’à queile quotité on 
peut difpofer de fes biens à titre Ta 
tuit. | ; i 

Le parlement de Normandie avoit 
déjà rejetté cette nouvelle dorine, 
parun arrêt folemnel du 13 mars 1734, 
rendu entre l'héritier du fieur Arrheau- 
me cure de la paroïffe de Saint-Eloi de . 
Rouen & le tréfories de la même pa- 
roifle. L'héritier fut déchargé de l’en- 
tretien d’une lampe que l'on préten- 
doit que le curé avoit eu intention de 

donner à l’éolife, 


Tome XVII, | Q 
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Mais, quand il feroit vrai que la 
pollicitation füt admife parmi nous, 
on n’en trouveroit aucun caractère. Le 
mandement , qui fait l’unique titre du 
chapitre , fe divife en deux parties ; 
dans la première , le prélar énonce Îles 
motifs qui l'ont déterminé à affembler 
le clergé de fon diocèfe ; la feconde 
contient la convocation de cette affem- 
blée, | : 

Les chapitres , abbés, prieurs & 
curés du diocèfe font priés d’envoyer 
des députés , ou perfonnes chargées de 
leurs pouvoirs & procurations , pour 
délibérer fur cette affaire & autres qui 
pourroient concerner le diocèfe. Les 
doyens ruraux font requis de notifier 
ce mandement , & d’affembler chacun 
les curés de leur doyenné , pour qu'ils 
jeur donnent, ou à quelqu'un deux, 
leurs pouvoirs & procurations en bonne 
forme , afin de fe trouver, le 19 mai, 
à ladire affemblée. 

Quelqu’efforr que l’on fafle, on ne 
trouvera , dans ces expreflions , ni 
donation , ni pollicitation obligatoire. 
On y voit uniquement ufl mandement 
émané de l'autorité épifcopale , pour 
affembler le clergé , afin de délibérer fur 
la donation que le prélat vouloit lui 
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faire de fa bibliothèque , & fur les 
conditions qu’il avoit en vue de propo= 
fer à l’affemblée , pour qu’elle les 
acceptât , fi elle le jugeoit à propos. 
Pour trouver , dans cette première 
partie , une polliciration obligatoire , 
il faudtoit fuppofer que lévèque d'E- 
vreux auroit fait une donation de fa 
bibliochèque, en difanr qu'il vouloir 
prendre des mefures, pour parvenir à 
cette donation. Jamais on ne doit faire 
valoir les actes au-delà de l'intention 
évidente de ceux qui en font les au- 
teurs. Quoique l’évêque d'Evreux ait 
dit , dans fon mandement qu'il a figné, 
qu’il étoit déterminé à faire préfent de 
fa bibliothèque , & à laiffer ce rict 


16 
monument à fes diocéfains ; il eft 
pourtant certain qu'il n’a pas voulu , 
pat ces expreflions , faire une donation 
actuelle , ou une promefle tellemenr 
obligatoire, que dès-lors il ceflt d’être 
propriétaire de fa bibliothèque, & que 
fes diocéfains puffent avoir une ation 
contre lui, pour l'obliger à s’en défai. 
fir, & à les mettreen poffeffion , fans 
qu'il fût néceflaire , ni d'attendre l'af 
femblée indiquée au 10 mai, ni de 
conférer là deffus, ni d'accepter le 


préfent, ni de régler les conditions 
Q ij 
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qu'il vouloir impofer aux donataires, 
Loin que l’évèque ait eu cette idée, 
il eft évident qu’il n’a pas voulu que fa 
donation füt parfaire, qu'après que 
gout cela auroic été fait. Jufques là ce 
n’étoit qu'un fimple projet, révocable 
ad nutum , tant qu'il n'étoit pas porté 
plus loin. | 
_ Il feroit fuperflu de prendre les me- 
fures néceflaires pour donner une forme 
folemanelle à un ae, fi les fimples 
rentatives éroient fuffifantes ; & la pru- 
dence elle-même feroit inutile , fi l’on 
dounoit à ces projets qui commencent 
à éclorre , le même effet, que lorf- 
"qu'ils font conduits à leur perfection. 
Ne voit-on pas, qu'afñn que le con- 
rar de donation fûc parfait, fuivant 
les intentions du prélat , il ajoute , à 
fon mandement, des modèles impri- 
imés des procurations & des pouvoirs 
is doivent ètre munis les députés à 
T'afemblée. Suivant l’expreflion de ces 
modèles, qui paroiflent avoir été rédi- 
gés par M. le Normand lui-mème: 
« Rien n’eft plus avantageux ëe plus 
# honorable au diocèfe , tant pour l'état 
» eccléfiaftique , que pour l’érat laïque, 
» que d'accepter le préfent que M. le 
# Normand veut bien fawe de fa bi- 
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» bliothèque à fon diocèle ; à Pefte 
» de quoi nous avons nommé & prié 
» M... de fe tranfporter en la ville 
» d'Evreux , &c. pour approuver & 
» recevoir, en notre nom , & au nom 
» de tout le diocèfe, le grand & magni- 
» fique préfent que Île fieur Ze Normand 
» veut bien lui faire, &c. & avons 
‘#autorifé M... de délibérer & arrèrer 
» avec l’affemblée , fur tout ce qu’il 
» conviendra faire pour la réception 
» d’un fi précieux préfenc, de fon 
» entretien , augmentation, emplace+ 
# ment, & généralement de tout ce 
» qui pourroit être propofé pour rendre 
_wcer établiffement folide & perma- 
» nent, &c. ». 

On ne voit ici quan deffein for- 
mel de la part du prélar, de donner 
fa bibliothèque , d'en pafler un con- 
trat en faveur de fon diocèfe, de con- 
voquer une affemblée dans cette vue. 
Mais ce deflein , quelque dérerminé 
qu'il füt dans fon efprit , n’étoit 
qu’un deffein dont 1l préparoit l’exécu- 
tion ; ce n’eft donc pas un deffein con- 
fommé ; ce n’eft, encore une fois, 
qu’un deffein qui eft dans la voie de 
l'exécution, Ce ne peut donc pas êrre 
une pollicitation obligatoire , en fup 
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pofant que les pollicitations foient 
reçues parmi nous, Jamais acte qui 
n'eft que projetté, ébauché , en un 
mot qui n’eft pas accompli, ne fut 
obligatoire. Les loix Romaines même 
ne donnent pas cette vertu à toutes 
les pollicitations. Nous en avons la 
preuve dans les propres loix qui ont 
ré citées. Jon femper autem obli- 
gart qui pollicitus eff fciendum eff. 
Qui non ex cauf& pecuniam reipubli- 
cæ pollicentur , liberalitatem perficere 
aon coguntur , &c. L. 1 , ff. de pollicir. 
On à diftingué trois fortes de pol- 
licitations. La premiere dont il eft 
parlé dans les loix 1, 3,49, 11& 
14, eît celle qui avoit pour objet de 
parvenir à quelque dignité dans la répu- 
blique. Ce n’efl pasalors une promelle, 
c'eft le paiement d’une dette. Si la 
charge eft accordée , la polliciration 
eft obligatoire. Elle cefle de l’ètre dès 
que la république refufe la dignité, 
ou que celui qui la brigue décède avant 
que de Pavoir obtenue. La loi 11 y 
eft formelle. Si quis ob honorem vel [a- 
cerdotium pecuniam promiferit , €, 
antequam honorem , vel magiftratum 
ineat , decedet , non oprortere heredes 
jus conyeniri in pecuniam quam is , ob 
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honorem vel magiftratum promiferat , 
principalibus conflitutionibus cavetur 
nif£ fortè ab eo, vel ab ipf& republicé, 
eo vivo , Opus dei inchoatum. 

La feconde efpèce de pollicitation 
regarde lornement de la ville; &, 
comme c’eft une pure libéralité, elle 
n’eft obligatoire , que lorfqu’ cles a EU 
un comimencement d'exécution. Il en 
éft parlé dans es loix 1,3, 6, 8,9, 
33 & 14. Elle conffte dans la pro- 
mefle d’un édifice public agréé par la 
république , qui a eu un commence- 
ment d'exécution ; fi, par exemple , # 
on a jette les Éndétmenee , {1 on a pré- 
paré les lieux, fi la deftination de 
l'emplacement à été arrêtée. Si junda- 
menta jecerir , fe locum purgaverit , ft 
locus illi perenti deflinatus ef, L. 1, 
$. 3, de pollicir. Mais cependant cette 
pollicitation , toute obligatoire qu’elle 
eft , eft réduttible , faivant les loix 9 
& 14,ala cinquième partie des biens 
du donateur, tant par rapport à lui, 
qu’à fes héritiers étrangers ; Es JE là 
dixième par rapport à PETER 
quis , ob honorem , opus fe faülurum ir 
civitate aliquä promiferie, atque inchoa= 
verit , & pritfquèm perficeret decefferic 
hares ejus extraneus quidem neceffe ha 
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Der aut perficere id , aut partem quintam 
patrimonti reliéli fibi ab eo qui id opus 
inflituerat, ff ità nollet, civicati in qu4 
2d opus fieri cœptum eff dare. Is aurem 
qui in numero liberorum eff, [6 hares 
extitit , non quinre partis, fed decimae 
concedende adficitur, L. 14, ff. de poil 
La loi 12 contient à peu près la mème 
difpoftion. | 
Enfin la troifième efpèce de pollici- 
‘tation eft celle dont il eft parlé dans 
les loix 4 & 7. Elle concerne les chofes 
qui font, pour la république, d’une 
grande utilité » & , en quelque forte, 
néceflaires., comme ‘la promefle de 
réparer une ruine cauf£e par un incen- 
die , ou par un tremblement de terre. 
Cependant cette pollicitation eft en- 
core aflujettie à êtreiéduite à la fixième 
partie. " | 

Oï le mandement de M. Z Nor- 
mand ne peut être placé dans aucune 
de ces trois clafles dé pollicitations, 
Elles devoient , fuivant les loix roma. 
nes , être parfaites par elles-mêmes , & 
contenir les conditions fous lefquelles 
elles éroient faites. Mais le mande- 
ment dont il s’agit n’eft qu’un acte 
préparatoire d’un contrat de donation, 
qui feul devoit opérer ceite donation, 
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St en affurer les conditions. Er quel- 
qu’effort que l'on fafle, pour donner à 
certe pièce le caraétère de la pollicita- 
tion , il eft impoflible d’y en entrevoir 
aucuné traces | 

Prémièrement , onne voit pas com 
ment on pourroit dire que le prélar 
devoit, par-là, s’acquitter d’une derte,, 
puifqu'il éroit certainement libre de 
ne pas contracter cet engagement. IE 
ne devoir , à fon diocèfe , rant qu'il a. 
vécu , que la follicitude pañtorale ; & 
certainement il a rempli cè devoir x 
mais il n’avoit aucune dette pécuniairé 
à payer. ns 

Secondement , quelqu’avanrageufe 
que fûc la promeffe qu'il avoir faite à 
fon clergé, il n’y avoit point de tradi- 
tion; la bibliorhèque éft toujours ref 
tée dans les mains du prélat, & à fa 
difpoñirion. Ex nudä pollicitatione 
nulla pollicitatio nafcitur. 

Froifièmemenr, aucun défrrdre ; 
aucune calamité n’a pu déterminer le 
prélat à promertre de la réparer; lé 
diocèfe n'a été afiligé d'aucun mal- 

heur public. san 

- Oùeft donc cette troifième efpèce de 
polliciration dont on parle ? Quand on: 
foutient que le-:mandemenr éroic oblie- 
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gatoire , parce qu’il a été fuivi d’exé- 
cution ; quand on veut prouver ce fait 
parce que le prélat à établi une chaire 
de philofophie & une chaire de théo- 
logie dans la ville d’Evreux , vingt ans 
avant de penfer à donner fa bibliothè- 
que; c'eft avancer une abfurdité, c’eft 
Îoutenir qu’on a commencé à exécuter 
un deflein vingt ans avant de l'avoir 
formé. 

Il eft donc certain que , fous quel- 
que face qu'on examine le mande- 
ment de l’évèque d’Evreux , le chapi- 
tre ne peut s’en faire un titre. Ce n’eft 
point une donation teftamentaire, ce 
n'eft point une donation entre-vifs , 

uifqu'il n’eft revêtu d'aucune des 
En tirés eflentielles à ces deux actes , 
& l'on vient de démontrer que ce 
n'eft point une pollicitation. 

Si l’on fe déterminoit à regarder 
cette pièce , comme une pollicitation, 
on aboliroit , en faveur des eccléfiaf- 
tiques , toutes les formalités des dona- 
tions & des teftaments. Tout acte 
dans lequel on voudroit trouver une 
hbéralité en faveur de Péglife, quel- 
qu'informe qu'il püt être, feroit une 
pollicitation qui exigeroit le dépouille- 
ment des héritiers & la ruine d’une 
famille, 
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Après cela , il paroît fuperflu de 
tépondre aux arrêts qui ontété oppofés. 
Pour ne rien négliger , on dira néan- 
moins que par l’arrèt d’Amiot, rap- 
porté par Montholon , il fut ordonné 
que le bâtiment dont il s’agifloit , de- 
meureroit à la ville, pour fervir de 
collège , & qu elle feroit tenue d’en- 
tretenir des précepteurs & des régents ; L 
& de fatisfaire aux charges portées par 
la tranfaction. Il y avoit déjà eu des 
exercices dans le collège ; il y avoit 
une tranfaétion qu ls ‘agifloit d’exécu- 
ter ; & ce n'étoit point une pollicita- 
tion , quoique M. Bouguier mette la 
pollicitation au nombre des motifs qui 
ont fait rendre l’arrêr. 

À légerd de celui qui eft rapporté 
par Ricard, il ne s’agifloit d’aucune 
pollicitation, Lorton n’avoit pu difpo- 
fer de la rente donnée par le roi |; pour 
un autre objet , que celui qui étoit 
indiqué par les lerrres- patentes ; 1l 
n’avoit pas promis de donner une che 
qui lui appartenoit. Comment donc 
étoit-ce une pollicitation , puifqu'il 
s’étoit engagé de fuivre une deftination. 
faite par le prince ? 

Le troifième arrèc qui eft celui de la 
caufe de Dieu, n’a point eu la polli- 
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citation pour motif , puifque ceft 
lexécurion d’un legs contenu dans un: 
teflament que le parlement avrdonné. 
Enfin les pollicitations fonc oppofées 
anos mœurs , à la forme de notre gou- 
vernement ; les eccléfiaftiques ne peu- 
vent profiter des privilèges & de la 
faveur accordés à la république en gé- 
néra!.. Le droit romain n’a aucune auto- 
rité dans les matières réglées par nos 
ordonnances & par nos coutumes. Elles 
ont réglé , avec beaucoup d'attention, 
la manière de difoofer de fes biens à 
titre gratuit ; & les loix qu’elles ont 
prefcrites font inviolables. 7 
M. Chevalier , avocat général , après 
avoir balancé les moyens refpe@ifs des 
parties , fe détermina en faveur de 
l’héritière de l’évèque d’Evreux ; mais 
1} penfa que le chapitre n'éroit point 
blänable d’avoir fait fes efforts pour 
obtenir l'exécution de la volonté pré: 
fumée de ce prélar ; il avoit, avant 
d'entamer la conteftation, confulté: 
les plus célèbres jurifconfulres dw 
royaume , & leur avoit expofé la quef- 
tion & les motifs qui pouvoient la 
rendre douteufe, avec une franchife: 
qui caratérifoit la bonne foi avec la- 
quelle il vouloit agir, D’aiileurs, dans 
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cette démarche, il avoit. été moins: 
animé de fon intérèr particulier , que. 
de l'intérêt public. Enfin: M. Ze Nor- 
mand avoit, em quelque manière, in2 
duit le chapitre en erreur par les ter- 
mes de fon mandement..Ce n’eft donc 
pas le chapitre , ajouta-ril , que l’on: 
doit punir de ce que le prélat n’a pas 
revètu fa donation des formes nécef- 
faires pour lui procurer fon exécution ; 
& ce magiftrat conclut pour la réforme. 
de la fentence , en ce qu’elle condam- 
noit le chapitre aux frais de garde & 

s A 
aux intérêts. 

Par arrêt rendu au parlement de 
Normandie , le 31 mars 172$ ,.la fen- 
rence du 12 juillet précédent fut infir- 
mée , &, fans avoir égard à la de- 
mande du chapitre & de M. de Roche. 
chouart, nouvel évèque d'Evreux, en 
délivrance de la bibliorhèque en quef- 
tion , la cour l’adjugea à l’héririère de: 
feu M. e Normand ; le chapitre con- 
damné aux frais de garde , & aux dé- 
pens du jour de la demande ; & 
M. de Rochechouart aux dépens ,. du: 
jout de fon intervention. 
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*MËÈRE CONDAMNÉE 
À PAYER LA RANÇON 
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L E fieur de Buffeul de Saint-Cer- 
ain afpiroit à faire fes vœux dans l’or- 
dre de Malthe ; pour y parvenir , il 
s’embarqua fur un vaiffeau de la reli- 
gion , afñn de faire fes caravannes. Ce 
vaifleau fut attaqué par un corfaire 
d'Alger; Péquipage , après la plus vive 
réfiftance , fut obligé de fe rendre. 

Le fieur de Saint Cernin fut conduit 
à Alger & vendu à un Turc, nommé 
Cardin d'Iferig. Ce barbare traitoit 
fon efclave avec une rigueur qui alloit 
jufqu’à la cruauté. Le jeune homme, 
poulffé au défefpoir , voulant fe déli- 
vrer d'une domination qui devenoit, 
de jour en jour , plus infupportable, fe 
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ptécipita d’un troifième é re Il ne fe 
tua pas, mais 1l fe rompit les deux 
jambes. 

Un marchand Arménien, nommé 
Georges Sartis, fut touché ie compaf- 
fion de Pérat cruel où ce jeure gentil- 
homme fe trouvoit réduit. Il le tira 
des mains du féroce Cardin, moyen 
nant une rançon de 800 piaftres , qui 
reviennent, à peu-près , à 2400 j à 
Il le Gr panfer , le ft habiller, 
après fa guérifon , le mena à Fais, 

Le fieur de Sainr-Cernin pria fon 
nouveau patron de ne pas l’expofer, en 
le vendant dans ce pays, à une feconde 
captivité ; il le pria de Île ramener en 
France , avec promeffe de lurrembour- 
fer tous fes frais. Saertis y confentit, 
& l’efclave lui fit une obligation de 
3000 livres, tant pour rançon donnée 
au patron, que pour les frais du voyage. 
L’Arménien , de fon côté, s’engagea 
à conduire fon captif à Lyon , avec ga- 
rantie de tout péril , autre que la mort 
naturelle. Le fieur de Saint-Cernin, 
bien convaincu aue les 3000 livres 
auxquelles il s’'éroit d’abord obligé 
n'étolent pas fufnfantes pour ndEnie 
nifer fon bienfaiteur de toutes fes dé- 
penfes , lui fit encore, pendant la 
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foute., trois promefles montant à 800: 
hvres. | 

Arrivés à Lyon, le fieur de Saine- 
Cerni: mena fon. Arménien à Mäcon ,. 
où réfidoit fa: mère. Elle les reçut avec 
de grandes: démonftrations. de joie. 
& quoiqu’elle eût laiffé fon fils deux 
ans dans. l'efclavage ,. fans faire au- 
cune démarche pour le délivrer , elle: 
lui donna toutes les marques de ten- 
drefle qu’un fils pouvoit attendre d’une 
mère en pareille circonftance. Elle te- 
moigna à l’Arménien toute la recon- 
noiffance qui étoit due à: fes. fervices. 

Mais tout cela fe bornoit aux dehors; 
quand il fur queftion de la rançon & 
des frais... la: dame de. Saire: Cernin 
déclara: que fa fortune ne lu permet- 
toit pas d'y contribuer en la: moindre 
chofe ; mais qu elle éroit prête à ren- 
dre compre à fon. fils de.la fucceffion: 
de fon père. 

L’Arménien la ft aligner : au bail- 
liage de Micon ,.pour la faire condam: 
ner à lui payer le contenu aux obliga- 
tions de fon fils, & le bailliage de 
Mäcon lacondamna , en fa qualité de: 
tutrice feulement,. à. payer. la fomme: 
de 3000 livres. 

George Sartis interjetta: appel de: 
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cette fentence à laquelle il reprochoit 
deux griefs. 1°. Elle n’avoit pas étendu 
Ja condamnation fur la totalité de la 
fomme qu'il demandoit, qui lui toit 
due. 2°. La mère n'étant condamnée 
que comine tutrice , l'Arménien ne 
pouvoit pas lobliger de fuppléer a ce 
qui manqueroit à fon payement, fi 
la fortune du fils n’étoit pas fufufante 
pour former cette fomme. 

Sur l'appel , le fils intervint, & 
poufla Pingratitude jufqu’à fe faire 
délivrer des lettres de refcifion contre 
les engagements qu'il avoit pris avec 
fon bienfaiteur ; il fit, en outre, inter- 
venir Férdre de Malthe, prétendant 
‘qu’il étoit tenu de fa rançon dans le 
cas où elle ferott due. 

On difoit , pour la dame dé Saint: 
Cernin , qu'on ne pouvoit l’obliger au 
paiement de la rançon de fon fils; 
quand les faits racontés par l’Armé- 
nien feroient vrais, il n’y avoitaucurie 
loi qui lui imposär cette obligation. 
Toute la peine qui étoit autrefois pro- 
noncée contre les pères & mères qui 
népligeoient ou refufoient de tirer: 
leurs enfants de la captivité, étroit la 
faculté qu’avoient les. enfants de les 
exhéréder. Ainf ils en étoient quiites 
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pour renoncer à leurs fucceffions. De 
même ,iln’ya aucune loi qui oblige 
Jes pères & mères à doter & à marier 
leurs filles. Mais f elles fe marient 
après avoir atteint l'âge de 2$ ans, 
oufi, comme parle Fe novelle ITS» 
in corpus Juum peccaverint ; la négit- 
gence des pères n'eft punie que par 
Fimpuiffance où la loi les réduit de ne 
pouvoir les exhéréder pour ce fujer. 
Ainfi rien n’autoriferoit la condamna- 
tion qui feroit prononcée contre cette 
mère , en fon nom. Qu'on la con- 
damne comme tutrice , elle eft toute 
piète de rendre le bien de fon fils, à 
qui la juftice lui ordonnera de le re- 
mettre. 

D'ailleurs , quand elle auroit [a 
volonté de payer de fes propres de- 
niers , la pauvreté y mettroit un obfta- 
cle invincible. Je fuis, dioir-elle 
comine une mère qui feroit fur le bord 
d’un fleuve, & qui verroir, fur l’autre 
bord, fon fils expofé à la fureur d’une 
bète féroce ; le fleuve qui les fépare- 
roit l’empêcheroit de le fecourir, & 
rendroit tous fes fouhaits inutiles. 
Ainf la fortune s’oppofe abfolument 
au defir qu’elle pourroit avoir de payer 
la rançon de fon fils. 
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Le fieur de Buffeul de Saint Cernin 
obferva que quatre circonftances er 
-pêchoient que la juftice püt avoir 
égard aux promefles dont l'Arménien 
Jui demandoit le paiement. 19. La 
qualité des perfonnes qui avoient con- 
rracté. 2°. Le lieu où ces obligations 
avoient été pañlées. 3°. Les termes 
dans lefquels elles étoient conçues: 
4°. Enfin , le prétexte dont on s'étoit 
fervi pour les arracher d’un captif. 

Quelles éroient les perfonnes qui 
contractoient ? C’étoit un tyran vis- 
Avis de fon efclave. Or un efclave, 
en général , ne peut s’obliger ; toutes 
les loix lui en interdifent la faculté. Il 
le peut encore bien moins vis-à-vis de 
fon maître , qui tient liées toutes fes 
facultés civiles. 

Dans quel lieu ces obligations ont- 
elles été faites ? À Tunis, où le feut 
de Saint-Cernin n’avoit aucune liberté, 
où il ne cherchoit qu’à fe délivrer de 
lefclavage. Or la liberté eft comme 
Fame qui donne la vie aux contrats ; 
il n'y a point de contrats , quand ce 
n’eft pas Îa liberté qui les a infpirés , 
. & qui a préfidé à leur rédaction. Ainfi 
le fieur de Saint-Cernin n'étant pas 
libre dans le tems où il écrit les actes 
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dont on lui demande le paiement ; 
pa pu s’obliger. Ils font donc nuls. 

Ces écrits font motivés pour Le rem- 
bourfement de la rançon que l’Armé- 
nien prétend avoir payée. Mais où ef la 
preuve qu'il ait donné la fomme ftipu- 
lée? L’auroit-1il donnée à Cardin d'Ife- 
rig, fans en tirer une reconnoïfflance? 
George Sartis ne peut donc établir nt 
fa demande, ni fa qualité de libéra- 
teur, qui eft cependant la prétendue 
caufe de lobligation dont il pourfuit 
le paiement. 

Un homme qui à eu le malheur de 
tomber dans l’efclavage peut tenter 
routes fortes de moyens pour recouvrer 
{a liberté. Le code de Juflinien , dans 
le titre, Ve chriflianum mancipium 
hareticus habeat, contient des loix qui 
permettent à l’efclave de fecouer le 
joug de fon tyran, toutes les fois que 
fon adreffe lui en fournit l’occafion ; 
ou que la fortune la lui préfente ; & 
la loi r , cod, de latin& libertate: tol- 
lend&, veut que l’efclave maltraité, où 
abandonné par fon maïître , devienne 
hbre.. 

Le fieur de Saint-C:rnin eff tombé 
entre les mains des Turcs ; où eft |æ& 
loi, où eft La raifon , où eft l’ufage qui 
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autorife l'efclavage qu'ils font fubir 
aux chrétiens dont la violence feule les 
send maîtres. Sarcis, qui fe dit Armé- 
nien, & qui eft peut-être Turc, 
n'ayant pu trouver à le vendre à Tunis, 
Ja Providence l’a conduit en France, 
qui elt le pays de la liberté, où l’efcla- 
vage eft inconnu , & ne peut produire 
aucune aéion. 

M. de la Moignon , fils du premier 
préfident de ce nom , plaidant pour 
Georges Sartis, dit que la conteftation 
fur laquelle la cour avoit à prononcer, 
étoit extraordinaire dans toutes fes 
parties. On voyoit d’abord une mère 
qui , après avoir été aflez infenfble 
pour laifler fon fils, pendant deux 
ans, dans l’efclavage , fembloit être 
fâchée de fon retour , par la réfiflance 
qu’elle oppofoit à l’acquit d’une dette 
aufli favorable , d’une dette qui feule 
avoit retiré ce fils de l’efclavage le plus 
cruel. 

Mais il patoïfoit encore plus € étrange 
de voir ce même fils po ouffer l’ingrati- 
tude jufqu’à fe joindre à elle , & conf- 
pirer avec elle, pour fruftrer A libé- 
rateur des Le qu'il avoit réelle- 
ment débourfées pour lui rendre la 
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liberté , la vie mème, & le reftituer 
à fa patrie & à fa famille. 

Quant à la mère, il n’y a pas , dans 
le droit romain , de loi précife , il eft 
vrai , qui oblige les pères & mères à 
racheter leurs enfants de l’efclavage, 
Miais l’avis de tous les jurifconfultes 
impofe certe néceñlité à routes les per- 
fonnes qui font unies enfemble par les 
liens du fang & de la nature. En 
effet la loi 21, ff. folut. marrim. décide 
que, quand le mari eft obligé , pour 
raifon du divorce , de reftituer la dot à 
fa femme, il peut déduire ce qu'il a 
débourfé pour la rançon de quelqu'un - 
des proches de la femme répudiée. Sed 
et} maritus ex dote expendic , ut à la- 
tronibus redimeret neceffarias mulieri 
perfonas , vel ut mulier vinculis vin- 
dicet de neceffariis [uis aliquem, repu- 
tatur ei id quod expenfum eff, five pars 
dotis Ji, pro e parte, five tota dos fie, 
aëlio dotis eyaneftit. Dans la novelle 
115 ,entre les caufes qui autorifent les 
enfants à exhéréder leurs parents , eft 
expreffément comprife la négligence ; 
ou le refus de délivrer leurs enfants de 
l’efclavage. Si per negligentiam , vel 
contemptum liberos fuos parentes non 
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redimerunt. À] falloit donc qu’il y eût 
une loi qui ne nous a pas été confer- 
vée, puifqu’une caufe léoitime d’exhé- 
rédation ne peut être fondée que fur 
une contravention à quelque lot, 

En France, la jurifprudence à établi 
Ja même caufe , ou du moins a foumis 
les pères à ce devoir. Il y en a un arrèt 
du 4 juin 1627 , rapporté au journal 
des audiences, qui a condamné un 
père, en fon propre & privé nom , à 
payer la rançon de fon fils. 

La rédemption des captifs a paru , 
de tout tems , fi favorable, que Dieu 
mème en a fait une loi par la bouche 
du prophète Ifaïe, XLII, 7; & la 
 novelle 120 , chap. 9 veut que l’on 
vende mème les vafes facrés , & mème 
les biens fonds appartenant aux égli- 
fes , & mème aux villes , pour y par- 
venir. Comment, après cela, vou- 
droit-on qu'une mère, que la nature 
attache fi fortement à fon fils, pût 
impunément le laiffer gémir dans la 
captivité ? Si elle eft aflez dénaturée 
pour Île faire , la juftice doit venir au 
fecours de la nature, 

Quant au fils, qui veut faite enthé- 
riner fes lettres de refcifion, il argu- 
mente de fa minorité ! Mais c’eft une 
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maxime qui réfulte de toutes les loix 
écrites fur cette matière , que inor 
aon reflituitur tanquèm minor , fedtan- 
quim lafus. Or peut-on regarder 
comme une léfion , une obligation pat 
laquelle un mineur promet le prix de 
{a liberté à celui qui en a fait les avan- 
ces , pour le tirer des mains des barba- 
res qui lui faifoient fubir l’efclavage le 
plus rigoureux & le plus cruel ? 

Mais 1l y a plus, les loix refufoient 
aux mineurs toute action contre les 
aftes qui avoient pour objet la liberté 
d'autrui. Adverfus libertatem minori à 
prerore fubveniri impofibile eff. L. G, 
$.6G, ff. de min. Or fi la liberté donnée 
par un mineur à fon propre efclave eft 
irrévocable , nonobftant le dommage 
qu'il en fouffre, & nonobftant la vigi- 
lance fcrupuleufe des loix pour garan- 
tir les mineurs de la plus légère 
atteinte dans leur fortune ; à plus forte 
raifon , ne doit-on pas écouter celni 
qui réclame contre les moyens par lef- 
quels 1! eft parvenu à obtenir fa propre 
liberté, 

Mais , d’ailleurs , le fieur de Saine- 
Cernin s’eft rendu coupable de la plus 
horrible ingratitude : qu’il fe rappelle 
la poñition d'où George Sartis l'a viré. Il 

étoit 
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étoit lefclave d’un barbare | dont 
l’atroce férocité l’avoit réduit au défef. 
poir. Il avoit préféré la mort au fort 
qu'il éprouvoit ; mais le moyen qu'il 
avoit choifi pour fe débarrafler de la 
vie, ne pouvoir que la lui rendre plus 
infupportable encore. IL s’étoic eftro- 
pié de la manière la plus cruelle , 
& n'avoit d'autre efpoir que de voir 
prolonger fes douleurs ; fon maître 
n'étoit pas homme à faire de la dé- 
penfe en panfements: Que fair Sar- 
tis ? Il paie, de fes deniers, la rançon 
de ce malheureux , le tire d’entre les 
mains de fon bourreau , le fait pan- 
fer à fes frais & le guérit; & celui- 
ci refufe la reftitution des fommes 
employées pour lui rendre la vie & la 
liberté! 

Mais s’il ne veut pas payer fon libé- 
rateur , 1ln'eft pas libre , puifqu'il n’a 
point fatisfait à la condition fous la- 
quelle il a été racheté. En vain veucil 
fe prévaloir du bonheur qu'il a eu de 
mettre le pied fur les terres de France, 
qui né porte que des homimes libres : 
mais , fi la France eft la patrie de la 
liberté, elle eft auffi la patrie de l’hon- 
neur & de la probité. Si fes loix ne 

Tome XVII, R 
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châtient pas tous les ingrats, au moins 
ceux qui échappent aux détails de la 
iégiflation , font punis par le déshon- 
neur , & pat l’opprobre. Mais fi l’in- 
oratitude eft accompagnée de fraude 
dans les conventions , on faifie cette 
occafion pour venger le bienfaiteur 
trompé. 

En un mot , le fieur de Sainr- 
Cernin a contracté à Tunis , 1l a 
promis une fomime pour le prix de 
fa liberté ; fa liberté lui eft rendue 
par celui avec lequel il a contracté : il 
doit donc le prix de la chofe qui lui 
a été vendue? & quel prix fon libéra - 
teur ne pouvoit-1l pas mettre à une 
chofe qui eft au-deflus de toute efti- 
mation ? 

Si les règles de la juftice condam« 
nent le fieur de Saint-Cernin à acquit- 
ter fon engagement, l'honneur feul ne 
lui en faifoic-il pas un devoir indif- 
penfable? Il fe dit gentilhomme. Mais, 
s’il veut qu’on le croie , s'il veut, au 
moins , qu'on le croie digne de cette 
qualité, qu'il en remplifle donc les de- 
voirs les plus effentiels , qu'il acquitte 
fa parole , qu'il fatisfafle à fes obliga- 
tions , fur-tout quand elles ont un 
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motif aufli refpectable & auffi facré, 
que left celui de l’engagement dont il 
veut s'affranchir. 

Tout le monde connoït l’hiftoire 
juftement célèbre de Revulus. Fait 
Prifonnier par les Carthaginois qu’il 
avoit vaincus plufieurs fois avant la 
bataille où il perdit la liberté , il fur 
chargé de chaînes & enfeveli dans un 
cachot, où il refta près de quatre ans. 
Il y es péri; mais les Carthaginois 
ayant, pendant ce tems-là, perdu des 
batailles par terre & par mer, con- 
noïffant les égards que le fénat avoit 
pour ce grand homme , ils ne crurent 
pas pouvoir choifir un médiateur plus 
propre à faire réuflir une négociation. 
Ils tirèrent Réoulus de fa prifon, pour 
l'envoyer à Rome ménager la paix, 
ou du moins léchange dés prifonniers. 
Les magiftrats , avant que de le faire 
embarquer , tirèrent , de lui, parole 
qe, s’il ne pouvoic rien obtenir des 
Romains , 1l reviendroit à Carthage 
reprendre fes fers; on lui fit mème 
entendre que fa vie dépendoit du 
fuccès de fa négociation. 

Il ne tint pas au fénat que la paix 
ne fe fit, ou du moins l'échange des 
prifonniers, Cette compagnie crut ne 
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pouvoir acheter trop cher la liberté & 
la confervation d’un citoyen tel que 
Regulus, Mais le plus grand obftacle à 
la conclufon du traité vint de la part 
de celui qui en étoit chargé. Regulus 
étant arrivé à Rome , fit connoître au 
fénat qu'avec un peu de conftance , & 
en continuant la guerre, on acheve- 
roit de foumettre les Carthaginois. 
Qu’a l'égard de l'échange des prifon- 
niers , tout l'avantage feroit du côté 
des ennemis , qui avoient , à Rome, 
leurs principaux officiers & leurs meil- 
leurs foldats; au lieu que les Cartha- 
ginois n’avoient que peu de Romains, 
des gens avancés en âge , ou des lâches 
dont on ne pouvoit efpérer aucun fer- 
vice. Enfin, ce généreux Romain parla 
avec tant de force contre fes propres 
intérèts , qu'il ft réfoudre ia continua- 
tion de la guerre, & le refus de l’é- 
change ; & , fans vouloir entrer dans 
{1 maifon . ni voir fa femme & fes 
enfants, de peur d’être attendri par 
leurs larmes , il retourna à Carthage, 
pour dégager fa parole ; &, comme il 
s’y attendoit , 1l y périt dans les plus 
cruels fugplices. 

Regulus n'étoit pas géntilhomme ; 
imais 11 connoifloit les loix facrées de 


la rancon de fon fils. 38%» 
honneur. Il étoit efclave chez les 
ennemis de fa nation ; on ne lui avoit 
point demandé de rançon , on ne lui 
avoit fait figner aucun engagement; 
on s’étoit contenté , pour s’allurer de 
fon retour , d’une promefle verbale , 
s’il n’obtenoit pas ce qu’on l’envoyoit 
demander. Loin de Fobtenir , il prouve 
que l'intérèt public exige qu’on rejette 
la demande dont il eft chargé. Il ob- 
tient le refus qu'il follicitoit, mais ül 
fçait qu'il eft lié par fa parole; ii réfifte 
aux follicitations du fénat qui veut le 
retenir ; 1] craint de voir fes enfants, 
fa femme, auxquels il auroit donné 
le chagrin de s’arracher de leurs bras. 
Il connoifloit la férocité de la nation à 
laquelle il alloit fe livrer; rien ne l’ar- 
rêre , fa promefle l'appelle, il court à 
une mort certaine quil s'attend de 
voir précéder des fupplices les plus 
cruels. 

Qu’eûr fait le fieur de Saint-Cernin 
fi Cardin d'iferig V'eût envoyé, non pas 
pour négocier un traité de paix, ow 
traiter d'un échange qu'il eût cru 
défavantageux à fa patrie; mais feule- 
ment pour chercher fa rançon , à la 
charge de retourner prendre fes fers à 
Qu'eüc-il fait, fi Georges Sartis, ayant 

“y 
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en lui la mène confiance, l’eût envoyé 
fur fa parole, chercher la fomme qu'il 
avoit avancée pour le tirer d’efclavage ? 
On ne le voit que crop , il n’auroit 
certainement pas juftifié la confiance 
que lon a par-tout dans la parele d’un 
gentilhomme François. Il auroit pré- 
tendu , au contraire , que fon débar- 
quement dans fa patrie auroit fuffh 
feul , pour lui rendre une liberté ac- 
quife par le parjure, acquife par une 
vole, que les loix de lhonneur, fi 
refpeétées dans cette patrie , réprou- 
vent fi hautement. 

S'il veut qu'on le croie gentil- 
homme, ou du moins animé des 
fentiments qui doivent caractérifer 
ceux qui font décorés de ce cire ; 
s’il ne peur, ou sil croit ne pas 
devoir acquitter fa rançon, qu'il re- 
tourne à Alger, fe remettre entre les 
mains de Cardin d'Iferig, & qu'il ob. 
tienne , de ce premier maître, ce qu'il 
a recu, de fon libérateur , pour fa 
rançon. Voilà ce que Îles loix ftrictes 
de l'honneur , qui fe reuniflent aux 
Joix civiles pour rendre fon engage- 
ment d'une obligation irréfiftible , lui 
prefcrivenr. 

Mais 1l fe retourne de tous les côtés, 
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pour fe débarrafler d’une dette fi légr- 
time. Ïl veut en charger l’ordre de 
Malthe. Mais, d'abord, 1l n'eft pas 
chevalier; &, quand ül le feroit, 
POrdre ne feroit pastenu de farançon. 
Brodéau fur Louet , lettre C,n°.8 , 
parle d’un arrèt, qui juge que les che- 
valiers de Maithe ont droit de deman- 
der leur légitime ; pour payer leur 
rançon , fur les fucceflions de leurs 
pères & mères, quoiqu’ils aient fait 
leurs vœux avant que ces fucceflions 
fuilent ouvertes. Mais cet auteur met 
en principe que jamais l'Ordre n’eft 
tenu de cette rançon. 

M. Bignon , avocat général, fit voir, 
par toutes les circonftances du fie: 
que la rançon du fieur de Saint-Cernir 
avoit réellement été payée par George 
Sartis ; & ce fait étoit d’autane plus 
certain, que jamais le fieur de Saint- 
Cernin n’avoit fait aucune proteftation 
foit à Alger, foit à Tunis, foit en 
France. Ce magiftrat conclut à ce que 
la mère fût condamnée à la reftituer 
en fon propre & privé nom. 

Par arrèr du 7 février 1664 , la 
mère & le fils furent condamnés foli- 
dairement à payer le contenu ès obli- 
gations & billets , fans dépens, ni 

Riv 
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dommages & intérêts ; fauf le re 
cours de la mère contre fon fils, 
ainf qu’elle avifera ; & le procureur 
du roi de Mâcon fut chargé de faire 
exécuter cet arrêt, 


APRCT ES ACN'E 
QUI RETOURNE 
À L À 
RELIGION CATHOLIQUE; 
| POUR 


FAIRE ANNULLER SON MARIAGES 


Manovise Dumas , & Ifaac Berton; 
fon mari , marchand à Châtelleraut , 
étoient de la religion prétendue réfor- 
mée. La femme étoit reftée veuve , & 
chargée d’un fils, nommé François 
Berton , qu’ils avoient élevé dans les 
principes de l'erreur dont ils faifoient 
profefon. | 

Dans la même ville | étoit un pro- 
cureur , nommé #ndré Dieulefis , de 
la religion catholique , dans laquêlleil. 
avoit élevé une fille unique qu'il avoir, 
nommée Anne Dieulefir. 

Le jeune Bercon devint amoureux de 
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cette fille ; il infpira les mêmes fenti- 
ments à fa maitrefle ; maïs, ne voulant 
pas vivre dans la honte du concubi- 
nage , elle exigea. que fon amant 
l’'époufâr. Mais il rétoic pas facile 
d'obtenir , pour ce mariage , le con- 
fentement des parents réfpeétifs. On 
connoiït , par mille traits célèbres de 
fanatifme , combien les proteftanrs 
font attachés à leur culte erroné, & 
combien ils ont en horreur toute 
alliance avec les fujets carholiques. 
H ne falloit donc pas compter fur le 
confentement de Îa mère de Berton. 
Il y avoit même une circonftance qui 
auroit pu , abftraction faite de toute 
autre confidération, détourner cette 
femme de doirner fon confentement 
au mar age de fon fils. Les deux fa. 
one ‘roient à-peu- près, du même 
rang ; l: fortune étoit aufli, à peu près, 
égale, ie , S'il y avoit quelque dif- 
férénce , elle étoit toute à l'avantage 
de la file. Mais le jeune homme n'a- 
voit que dix- ept ans, & Anne Dieu- 
lefit en avoittrente. Il eft rare que des 
mariages aufl mal affortis , quant à 
l’âge . foient long- tems heureux, & 
qu'un Lomme qui eft encore dans tonte 
Ja foice de ion tempérament , refte 
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attaché À une femme affligée de tous 
les accidents de la vieillefle. 

D'un autre côté , on ne devoit pas 
efpérer que le fieur Dieulefit confentic 

ue fa fille devint Pépoufe d’un pro- 
reftant. Peut-être même devoit - om 
craindre qu'ilne s’oppofar à une alliance 
qui pouvoir , par la fuite , caufer des 
défagréments à fa fille, quand Page 
lui auroit fait perdre les agréments 
qui , dans le moment , lui attachoient 
fi fort le jeune Berton. 

Pour lever ces obftacles, autant 
qu'il étoit poffble , les deux amants 
prirent le parti de quitter la maifon 
paternelle, & de fe retirer au village 
de Colommiers , diecèfe de Poitiers. 
Là, Perton fit abjuration de la rehigion 
proteftante; il levoit, par cette démar- 
che , un des obftacles qui auroient pu 
empêcher le confentement du fieur 
Dieulefir; il Gr celler Péloignement que 
fa maîtrefle avoit de former alliance 
avec un huguenot. Elle lui témoigna 
même fa reconnoiflance pour cette dé< 
marche , en foufirant que fon amant 
anticipat fur Le. mariage, & ufat 
des dioits qui doivent être réfervés à 
Yépoux. 

Berton , par fon abjuration , cut 
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encore l'avantage de fe rendre favora- 
bles les pafteurs de l’églife catholique , 
qui lui donnèrent toutes les facilités 
qui dépendoient d'eux , pour le main- 
tenir dans la religion qu'il venoit 
d'embraffer , en l’atrachant à une f1- 
mille catholique. Le 10 juin 1650, 
les vicaires généraux de Poitiers jui 
accordèrent des difpenfes de bans , 
“& le mariage fut célébré le 3 juiller 
fuivant. 

Le fieur Pieulefir avoit rendu plain- 
te, & fait informer de l'enlèvement 
de fa fille, dès qu’elle avoit difparu de 
fa maifon; mais il ne paroît pas qu'il 
ait donné aucune fuite à cette procé- 
dure. 

À lPégard de Marquife Dumas , 
mère de Francois Berton , elle rendit 
plainte , le 22 juillet, devant le juge 
de Chätelleraut ,; en fubornation de 
fon fils, obtint permiflion d'informer, 
avec défenfe à Dieulefit , père, & à 
‘route autre perfonne , de retirer Perton 
dans leur maifon , à peine de mille 
livres d’amende , à tous prêtres & 
- curés de pañler outre à la célébration 
du mariage, fur les peines portées par 
Tordonnance, de faire publier & afi- 
cher ces défenfes aux paroifles & lieux 
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publics : ce qui fut exécuté, avec figni- 
fication , tant au curé de Colomiers, 
qu'au fieur Dieulefi, & à fa fille , au 
domicile du père. 

Le lendemain l'information fut faite : 
il fut prouvé que Francois Berton & 
Anne Dieulefit avoient commencé a 
illicitis , & que le mariage avoit été 
confommé avant la célébration. 

Anne Dieulefie fur interrogée, & 
convint qu’elle avoit époufé François 
Berton après qu'il avoit eu abjuré la 
religion proteftante. Sur cer aveu, 
Marquife Dumas demanda que fon fils 
für tenu de retourner chez elle, ou, 
en tout cas, qu'il füt mis en fequeftre 
chez un parent , avec défenfes à lui & 
à Anne Dieulefit de fe fréquenter. 

Berton, de fon côté, voulant refter 
avec fa femme , continua d’habiter 
avec elle; ils eurent même deux en- 
fants; l’une nommée Anne Berron , 
baptifée le 4 mars 1660; & lautre, 
nommée Marie, baptifée le r4 janvier 
1661. Il fit afligner fa mère en reddi- 
tion de compte de la fucceflion de fon 
‘père, attendu que le mariage, dont 1Ë 
foutenoit la validité , l’avoit émancipé 
_& lui avoit acquis le droit de jouir de 
fes revenus par lui-même. 
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Sur cette demande intervint fen- 
rence au bailliage de Châtelleraut , 
qui ordonna que la mère feroit tenue 
de rendre [e compte qui lui étoit de- 
mandé par fon fils; que, par provifion, 
les biens provenant de la fucceflion 
de feu Berron, père , feroient faifis à 
la requère du fils, & même que les 
fcellés feroient appofés chez la veuve 
Berton , à l'effet de faire inventaire, & 
de conftater ‘les effets dont cette fuc- 
ceflion étoit compofée. 

Îl y eut un appel au parlement de 
toute la procédure faire à Chârellerauts 
& la mère de François Berton inter- 
jetta, en même-tems, appel comme 
d'abus de la célébration du mariage 
célébré entre fon fils & Anne Dieulefis. 
Elle demanda, par une requête préfen- 
tée à la cour, le 4 mai 1660, qu'il lut 
fût permis , en continuant l’informa- 
tion faice à fa requête devant le lieute- 
nant criminel de Chârelleraut , de 
faire informer de la vie , mœurs & 
déportements d André Dieulefi:, procu- 
reur en la mème ville, & d’#rne Dieu. 
lefit , fa fille; du rapt commis. en ta 
perfonne de François Berron , {on fils, 
patdevant Le lieurenantr criminel de 
Poitiers, ow de Loudyn ; même d'ob- 
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tenir monitoire , avec défenfes à Dieu- 
defic & à fa fille , fur peine de la vie, 
de recevoir , ni retirer fon fils , & fouf. 
frir qu'ils fe hantent , fe fréquentent 
ni habirent enfemble , fur les mêmes 
peines ; qu’il für ordonné à Berton de 
retourner en la maifon de fa mère , & 
qu'il y fût mème contraint par corps; 
à elle permis de le mettre en lieu de 
füreté. Elle demanda, en outre, qu’il 
fût fait défenfes au lieutenant général 
de Châtelleraut de connoïtre, à lave- 
nir , du différend d’entre les parties 
pour raifon du rapt, mariage , compte , 
fcellé & autres chofes quelconques qui 
en dépendoient , ni d’attenter à fx 
perfonne & aux biens de Warquife Du- 
mas : & à tous huifiers & fergents de 
mettre à exécution les fentences dont 
éroit appel, à peine de tous dépens , 
dommages & intérêts. 

Berton fils, après fon mariage, avoit 
téfifté à rous les affauts que fa mère lut 
avoir portés, pour Le féparer d’avec 
fa femme ; il avoit même , comme om 
Fa vu, fait, contr'elle sure fortte’ vi- 
goureule , en demandant qu’elle ut 
rendit compte, & fe faifant autorifer à 
faire mertre les fcellés chez elle, Mais 
on Le vir, tout d’un coup, changer de 
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fyflême & de conduite. Le premier 
avril 1661 , moins de deux ans après 
fon mariage , moins de trois mois après 
fa naïffance de fa feconde fille, il quitta 
fa femme , & lui fit fignifiér un acte 
dans lequel il foutenoit qu’il avoit été 
féduit par Dieulefit & fa fille ; 1l décla- 
roit qu'il n’entendoit plus demeurer 
avec elle , fans le confentement de fa 
mère , qu’il étoit dans l’intention de fe 
pourvoir contre fon prétendu mariage, 
défavouoit toutes les procédures faites 
fous fon nom , approuvoit toutes celles 
de fa mère & fe joignoit à elle. 

Sa femme, par une requête du 12 
avril 1661, demanda à la cour qu'il 
lui fût permis d'informer de [a féduc- 
tion exercée envers fom mari, tant 
pour lui faire abjurer la religion catho- 
lique qu’il avoit embraflée , que pour 
lengager à quitter fon époufe. Cette 
information fut autorifee par arrêt ; & 
par un autre arrêt , elle fut jointe aux 
appels pendants en la cour, pour , en 
jugeant, y avoir tel égard que de raifon. 

François Berton | de fon côté, de- 
manda , par une requête du 26 juillec 
1661, d’être reçu intervenant dans la 
caufe d'appel ; qu’il lui fût fait droit 
fur le crime de rapt commis en fa per- 
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fonne , par le fieur Dieulefie & fafille, 
& qu'ils fuflent condamnés en telle 
amende & en telle réparation qu'il 
plairoit à la cour ordonner, 

La caufe, en cet état, fur portée à 
laudience. La feule qualité de Marquife 
Dumas , difoit-elle , fufht pour faire 
counoître l’intérèt qu’elle a dans cette 
affaire. C'eft une mère juftement in- 
dignée du rapt commis en Îa per- 
{onne de fon fils, & qui implore le 
fecours & l'autorité des loix contre un 
atrentat qui les viole toutes. 

Le rapt éroit certain, par conféquent 
le mariage nul & abuff, puifqu'ilavoit 
été célébré au préjudice de Poppofñtion 
de lamère, . 

Ce rapt étroit le fruit de la fraude de 
Dieulefs père, & de la proftitution 
d'Arne Dieulefit, fa fille. Qui avoit- 
on ainfi féduit? Un jeune enfant âgé 
de 17 ans, enlevé des bras de fa mère. 
On s’étoit d’abord afluré de fes fens 
par Pappât d’une jouiffance criminelle; 
_ les fens féduits, l’efprit ne tarda pas à 
être corrompu , & à livrer la perfonne 
du malheureux enfant dent on s’étoit 
emparé par toutes les voies propres à 
conquérir un cœur fans expérience. 

Devenu ainf lefclave de la pañion 
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qu’on lui avoit infpirée , on le conduit 
dans une maifon de campagne; à, 
on lui fait franchir tous les empèche- 
ments légitimes qui s’oppofoient à fon 
mariage , & on lui fait époufer une fille 
âgce de 30 ans. 

_ Mais ce mariage , outre la difpro- 
portion d'âge, qui feule fufhroit pout 
établir la féduction, étoit nul d’une nul- 
lité radicale. Le curé de la paroiffe de 
Colommiers n'étoit le propre pafteur 
ni de l'une ni de l’autre des parties. Leur 
prétendue union n'ayant pas été confa- 
crée par le propre pafteur , étoit donc 
contraire à toutes nos loix civiles & 
canoniques , qui exigent, comme une 
formalité eflentielle, fa préfence ou 
fon confentement. 

L'ordonnance n’exige pas avec moins 
de rigueur , que les mariages des . 
mineurs foient précédés de la publica- 
tion d’un ban, au moins; que la dif- 
penfe des deux autres foit demandée 
par les principaux parents, & qu’elle 
ne foit accordée que pour une caufe 
urgente & légitime ; & tout mariage 
qui neft pas revêcu de ces formes, 
qui a été contracté clandeftinement 
avec un mineur , eft radicalemeut nul, 

Le changement de religion de Fran- 


a la religion catholique. 403 
gois Berton , n’a pu fervir de prétexte 
pour obtenir la difpenfe des trois bans, 
ni porter atteinte à la difpofition de 
l'ordonnance. Cette prétendue abju- 
ration n’a point fouftrait un fs de fa- 
mille à l’obéiffance des loix & aux de- 
voirs de la nature ; & l’on n’a pu s’en 
‘faire un prétexte pour fuborner un 
enfant, & priver une mère , à laquelle 
on n’a aucun reproche à faire en cette 
qualité , du droit & de l'autorité que 
lui donne ce nom refpectable. 

L'écriture dit , à la vérité , que la 
grace nous affranchit de la loi de la 
mort, & de la fervitude du péché ; 
mais 1} n’eft point dit que cette grace 
nous mette au-deflus des loix , ni qu’elle 
nous affranchiffe de la puiffance pater- 
nelle : au contraire, Dieu étant égale- 
ment l’auteur de la grace & de la na- 
ture, & l'autorité paternelle étant fon- 
dée fur la nature, il eft impofñlible que 
ce qui eft fouverainement jufte dans 
Vune , ne foit pas aufi fouveraine- 
ment jufte dans l’autre , & qu’ainfi un 
fils, étant indifpenfablement obligé, 
dans l’ordre de la nature, c’eft-à-dire , 
dans Îles principes du droit & de l’é- 
quite naturelle, de fe foumettre à l’auto- 
rité de fes père & mère, & de deman- 
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der leur confentement dans une occa- 
fion aufli importante que celle d’un 
mariage, 11 doit en être de même dans 
l’ordre de la grace ; c’eft-à-dire, dans 
les maximes de la religion nt 

Les païens , qui ne connoïfloient 
point d’ autre dieu que la nature, por- 
toient la vénération due aux pères & 
mères , jufqu'à une efpèce de culte; & 
lorfque la grace eft venue confirmer & 
autorifer les impreflions de la nature, 
elle nous a fait une loi fi impérieufe 
de ce refpect ; qu il n’eft rien de plus 
inviolable , n1 de plus faint. 

Cependant , On veut ici oppofer la 
grace à la nature , & , en oppofant 
DH deu choles inféparables , on veut, 
fous prétexte d’un zèle mal entendu , 
facrifier la loi de la grace, & les droits 
du fang à un fcrupule fuperftitieux de 
confcience. C’eft une mère qui fe plaint 
que l’on à fuborné fon fils, & qui 
demande l’exécurion de lordonnançe 
qui annulle , fans diftinétion , tout 
mariage contradté par un mineur fans 
le confenrement de fon père, ou de fa 
mère. 

Francois Berton vint à l'appui de fa 
mère. Il fortoit à peine, dit-il, de la 
puberté, lorfqu'il connut Are Dieule- 


a la religion catholique. 40$ 
fit. Il ne faut que faire attention à leur 
âge , pour juger qui des deux eft cou- 
pable du crime de rapt. Non-feulement 
1l avoit été féduit , mais on avoit em- 
ployé la violence, pour le mettre dans 
les liens dont en vouloit le.charger. On 
l’avoit d’abord enfermé dans le château 
de Colommiers, & , pour dérober la 
connoïffance du lieu de fa retraite à fa 
mère & à {a famille, on l’avoit mené, 
de nuit, à Vauouiot & en d’autres 
endroits. | 

Mais ce rapt n'étoit pas l'ouvrage 
d'Anne Dieuleft feule ; fon père en 
étoit complice ; c’étoit lui qui avoit 
conduit toute la manœuvre & toute la 
marche. 


Or le rapt & [a féduction étant cer- 


tains , il ne pouvoit y avoir de maria 
ge effectif. Ce ficrement ne confifte pas 
dans une union criminelle & clandef- 
tuine , par où Anne Dieuleft elle-même 
avoue qu'elle à commencé, Il confifte 
dans le confentement légitime des par- 
ties , fanctifié par la bénédiction du 
propre pañleur , précédée & accom- 
pagnée de toutes les cérémonies pref- 
crites par l’églife 87 par l’état, Le con- 
fenrement légitime des deux parties 
eft comme la matière & le fondement 
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principal , & les cérémonies requifes 
font comme la forme qui caraétérife 
cette union. 

… Un mineur n’zpoint, à proprement 
parler , de confentement à lui ; il eft 
fubordonné à celui de fes père & mère, 
ou de ceux de fes parents fous la puif- 
fance defquels la loi l’a mis comme 
dans un afyle affuré contre la foibleffe 
de fon âge, contre fon inexpérience , 
contre les impreflions étrangères & 
contre la fougue de fes propres pañions. 
Ainf, quand il contracte un mariage 
contre cette autorité, à laquelle la 
nature & les loix l’ont foumis, il n’y 
a point de confentement réel, puifque 
celui qui paroït le donner, donne ce 
qui n’eft pas à fa difpofition. S'il n’y 
a pas de co1fentement, la bénédiâion 

ue l’on furprend ne produit aucun 
effet, puifqu’elle ne porte fur rien. Elle 
ne peut bénir qu’un confentement ; & 
s’il n’y a pas de confentement , elle 
ne bénit rien, 

Si on perdoit une fois de vue ces 
maximes , on verroit bientôt le crime 
élevé fur l'autel ; on verroit bientôt 
l’incontinence fouiller les myftères de 
la religion ; & le lien le plus faint qui 
exifte dans la fociété , dgviendroig fou- 
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vent, ou le fruit de la débauche d’une 
fille , ou larécompenfe d’un féduéteur. 

Ces principes ne font pas même 
effleurés par les circonftances dont 
Anne Diceulefit poutroit fe prévaloir. 
Elle à dit, dans fon interrogatoire, 
que, fi elle recevoir, chez elle, Berto= 
à route heure, c’eft iqu'il témoignoit 
vouloir changer de religion , qu’il y 
venoit pour fe faire inftruire , & que 
ce n’étoit qu'après avoir abjuré la reli- 
gion prétendue réformée , qu'il avoit 
conçu de l’amour pour elle. 

Mais le fruit de ces pieufes vifites, 
de ces converfations fur la controverfe, 
de ces entretiens qui avoient pour ob- 
jet la converfon & le falut du jeune 
profélyte , a été le concubinage auquel 
s’eft abandonnée cette fage convertif- 
feufe. Et dans quel lieu acte d’abju- 
ration a t-il été fait ? Dans le lieu 
même où l’on a dépofé Berton , après 
fon enlèvement , & dans le tems même 
de cet enlèvement , & après que la pré- 
dicante eut affaifonné fes enfeigne- 
ments de l’appât de fes faveurs. Cette 
prétendue converfion n’eft donc pas le 
fruit des arguments d'4nne Dieulefit ; 
il n’y a donc point eu d’abjuration fin- 
cère de l'erreur; c’eft le réfultat de la 
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féduétion opérée par les charmes im- 
pudiques de certe fille. Le prétexte 
dont elle veut fe prévaloir eft donc 
une impiété. François Berton n’a jamais 
changé de religion | fon cœur a tou- 
jours défavoué la fignature qu’on a 
extorquée de fa main; & on l’a extor- 
quéé, pour confommer la féduction , 
en parvenant au mariage clandeftin au- 
quel on la fait confentir. Par cette 
feinte , on eft parvenu à furprendre 
les vicaires généraux du diocèfe de Pois 
tiers , & à obtenir d’eux une difpenfe. 
Mais , dit-on, François Berton eft 
un relaps , un apoftat, qui a profellé , 
deux ans entiers, la religion catholi- 
que , & eft enfuire retourné à fes 
erreurs , nonobftant fon abjuration. Il 
s'eft , par cette conduite, foumis aux 
peines prononcées par la déclaration 
du roi , enregiftrée le 7 juin 1663 , 

contre les relaps. | 
Mais quel avantage peut-on tirer de 
cette circonftance ? Quand François 
error auroit eu le malheur de violer 
cértte loi, que s’enfuivroit-il en faveur 
de Diculefir & de fa fille? L'un en feroit- 
il moins un faborneur ;:& l’autre en 
feroit-elle moins une féductrice ? En 
feroient-ils l’un & l’autre moins conpa- 
bles 
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bles du crime de rapt, qui eft prouvé? 
Au contraire , puifque le changement 
de religion & le prétendu mariage, 

qui en a été le motif, font les effets 
d’une même caufe, & que Francois 
Berton n’a fait , dans fes démarches, 
ue ce que Dieulefit & fa fille l’onc 
Due de faire; s’il y a quelque crime, 
ils en font feuls coupables. | 
D'ailleurs , 1l faut, fans doute, 
confidérer. la déclaration en queftion , 
comme une loi , à laquelle tous les fu 
jets du toi doivent le plus grand ref- 
pet, & la plus entière foumiflion. 
Mais François Berton n’a rien à redou- 
ter de fes difpofitions. Elle n'a été 
publiée que dans le mois de juillec 
1663 , & c’eft en 1661 qu'il a quitté 
Je mafque de catholicité dont la fé- 
du&ion l'avoit revêtu. On ne peut 
pas foutenir que cette loi foit d’une 
nacure différente des autres loix péna- 
les, qui ne concernent que l'avenir, 
& n'ont. aucun effet rétroactif pour le 
pallé. Le crime eft une contravention 
à la loi; il faut donc, pour qu’une 
action foit criminelle, que la loi qui 
la défend l’ait précédée. Feccatum effe 
non putatur , non exiflente lece. 
Berton pourroit donc, fans avoir 
Tome XVIL, S 
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rien à craindre de l'application de cette 
loi, avouer qu'il a fait l’abjuration 
qu'on lui reproche. Mais, dans le 
fait , on l’avoit forcé de figner l’acte 
&'abjuration , afin de furprendre plus 
facilement une difpenfe de bans; &, 
comme cette prétendue abjuration 
confftoit uniquement dans une figna- 
ture appofée au bas d'un aéte tout 
dreflé, & qu’au fond ce n’étoit point 
l'action d'une volonté libre , ni le hgne 
d’une réfolution déterminée avec con- 
noiffance de caufe de préférer la reli- 
gion catholique à la religion prétendue 
réformée ; comme cette démarche étoit 
un pur effet de la violence de Dieulefit 
& de fa fille, & du pouvoir qu'ils 
avoient ufurpé fur l'efprit & fur les 
fens d’un bn de 17 ans; comme il 
s'étoit dégagé de leurs mains environ 
vingt mois après la célébration du ma: 
riage, & a toujours continué l'exercice 
de la religion prétendue réformée , qui 
eft celle dans laquelle il a été élevé, 
dont fa mère & tous fes parents font 
profeflion ; comme tout cela s'eft fait 
deux ans avant l’époque de la déclara: 
tion du roi, dans un tems où le paf- 
fage de l’une à l’autre religion, qui 
n'eft point réprouvé par l'édic de Nan- 
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tes étroit permis ; toutes ces _circonf- 
tances écartent une loi qui n’étoit pas 
encore établie ; & l’on ne peut pas dire 
que Berton y ait contrevenu. 

Mais , d’ailleurs, on ne peut trop le 
répéter , c'étoit un enfant qui ne pour- 
roit être fujet à la rigueur de cette dé- 
claration ; il n’a rien fait de fon propre 
mouvement; 1l n’a comnus à autre 
crime, que de s'être laffé féduire dans 
un âge capable de féduétion. Si quel- 

qu'un méritoic 1c1 une peine , ce feroit 
Dieulefit & fa fille, qui ont abufé de 
la foibleffe d’un enfant , pour Jui faire 
figner des actes contraires à fes intérèrs 
& à fa croyance, 

L'empereur Juflinien , dans fa no- 
valle s 1,27 proem. infin. nous apprend 
que pœna parjurit , # quæ omnind eft 
P&na, contrè cum qui jusjurandum éxipit 
convertenda. Sans Diculefis & fa fille, 
Francois Berton n’auroit rien fait de 
ce qu'on lui impure ; c’eft Le crime de 
Dieulefit ; puifque c’eft l'ouvrage de 
fes comelst ; c'eft. le crime de fa fille, 
-puifque c’eft par lPattrait de fes faveurs 
‘impudiques qu'elle a fair écrire à cer 
enfant ce qu’elle a voulu. C’eft. donc 
un mineur féduit & ravi. 

I eft vrai qu'il a demeuré quelque 
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tems dans la féduétion , & qu'il a été 
‘arrèté quelques mois dans les pièges 
où on lavoit attiré. Maïs, quand le 
charme a ceflé , quand la raifon a 
repris fes droits , & a pu fe faire enten” 
dre , après avoir impofé filence à la 
pañlion , il Va écoutée, il a fuivi fes 
‘confeils , il eft rentré dans l’obéiffance 
à laquelle la nature l’a foumis envers 
fa mère , & que la cour, fans craindre 
de féparer ce que Dieu n’a pas joint , 
“puifqu’un rapt ne peut pañler pour un 
mariage , rendra le fils à la mère , &c 
réunira ce que le crime avoit féparé. 


André Dieulefit fonda fa défenfe fur 
deux obfervarions. La première eft que, 
foit que l'on confidère fa condition , 
foit que l’on confdère fa fortune, 
l'une & l’autre font fupérieures à celle 
de François Berton, fimple marchand 
resrattiér dans une petite ville. Etoit- 
4 vraifemblable qu'un homme qui 
jouit d’une fortune honnète, d'une 
fortune qui le met dans Paifance con- 
venable à fon état, qui pouvoit marier 
fa fille avantageufement , ait voulu 
mettre le trouble dans fa maifon , en 
fabornant un homme qui profefloit | 
-une religion différente de la fienne , 
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un homme qu'il auroit refufé , quand 
il lui auroit été préfenté par les voies 
de l'honneur , avec le confentement 
de fa mère, & les prières de route Ja 
famille. 

La feconde obfervation eft que , dès 
qu'ilaeu connoiffance de l'enlèvement 
de fa fille , il a été le premier qui en ait 
informé la juftice , par la plainte qu'il 
rendit aufli-tôt. | 

Mais jettons un coup d'œil fur la 
mère & fur Le fils. I eft impofñible de 
les voir autrement que comme des 
traîtres & des parjures. S'il ef poñhble 
de croire qu’ils font innocents à l'égard 
de Dieu, & à l'égard de la religion; 
il confent qu’on les croie aufli inno= 
cents à l'égard d’un père dont la fille 
avoit été féduite. | | 

Mais, pour faire voir qu'ils font cou- 
pables , fous quelque point qu'on les 
confaère , il ne faut que faire une 
queftion à François Berton. Qu'il dife 
fi, lors de l'enlèvement d'Anne Dieu- 
Lefic | fa converfion a été fincére ; où fi 
elle a été feinte ? Si, pendant qu'il a 
été avec fa femme, il a eu intention 
de la tromper , ou de lui garder la foi 
qu’il lui avoit jurée? 

Si fa converfion elt fincère , de quel 
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front veut-il ; aujourd’hui , abandon: 
ner Dieu & fa femme tout enfemble à 
Quand le parjure dont il s’eft rendu 
coupable feroïit de ces crimes dont le 
fouverain juge s’eft réfervé la ven- 
geance , la juftice divine ne pourroit 
pas le laïfler impuni à l'égard de ceux 
qui en font la victime. 

Si! dit que fa converfon a été feinte, 
il avouera donc qu'il a porté la perfi- 
die jufqu’à fe jouer de la religion & 
de Dieu même , pour tromper. une 
fille & fon père. Si la déclaration de 
1663 eft poftérieure à l’apoftañe de 
François Berton, elle ne doit pas moins 
être la règle du jagement que l’on doi 
porter de lui. Eile défend à toutes per: 
fonnes qui fe font'convetties à la reliz 
gion catholique , après avoir abjüré la 
proteflante, de rerourner à celle-ci, 
& veut, qu'en ce cas, on fafle leur 
procès. Mais le motif qui a diété cette 
difpofñition , a exifé de tout rems. On 
a excufé ceux qui vivoient dans l’er- 
reur , quand la vérité ne leur étoit pas 
connue; mais on ne leur pardonne pas 
de fermer les yeux à la lumière qui les 
a une fois éclairés ; & d’abdiquer vo- 
lontairement une croyance dont ils ont 
‘connu les principes. | 
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{Anne Dieulefit vint à l'appui de fon 
père , & foutint que la perfidie de 
François Berton & la réfiftance de fa 
mère ne pouvoient porter aucun pré» 
judice à fon mariage. 
Quant à la mère, elle étoit conve- 
nue que le changement de religion 
{eul l'avoir fait agir ; on avoit des let- 
tres écrites de fa main, dans lefquelles 
elle marquoir qu'elle auroit très-VO= 
lontiers confenti au mariage , fans 
l’averfion qu'elle avoit pout la reli- 
gion catholique. | 
: À l'égard de François Berton , {on 
mari, le defir.de s'inftruire dans la 
religion catholique fur le prétexte fous 
lequel il S’introdüifit dans la maifon 
du fieur Dieulefir. 1 s'y trouvoit fré- 
quemment des religieux qui parloient 
de controverfe , & prenoient foin de 
maintenir les catholiques dans la 
croyance de Péglife, & de les forti- 
fier contre les fophifmes que les pro- 
reftants ; dont la ville étoit remplie, 
oppofoient aux vérités de la religion 
catholique. C'étoit pour les entendre ; 
& profiter de leurs lumières que Berton 
devint -affidu dans cette maifon. Il 
montra des difpoftions pour fe con- 
vertir. Il-parla d'amour à la demoifelle 
Siv 
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Diculefit ; elle l’écouta , il fe conver- 
tit, l’enleva & l’'époufa. | 

Si donc Berion à quitté fa mère, 
Ceft qu'il vouloir fuivre les mouve- 
ments de fa confcience , profefler 
une religion qu’elle déreftoit , &s’at- 
racher à une femme qui marchât dans 
la route qu’il avoit adoptée. 

De toutes les qualités qui peuvent 
concourir à la paix qui doit régner 
entre les deux époux, la conformité du 
culte eft, fans contredit , là plus effen- 
tielle & la plus importante. Noire 
Jugurm ducere cum infidelibus ; que enim 
Participatio juflicie cum iniquitate ? 2, 
Cor. 6. | 

Cette conformité du culte établie 
une fois entre Bercon & fa femme, 
1} n’a pu quitter ni fa femme , ni la 
religion qu’il avoit embraffée, La loi 
divine fui en faifoit un devoir : Réiine 
quet homo patrem & matrem , & adhare- 
dit uxori, Et Berton eft d'autant plus 
obligé de fe conformer à ce précepte, 
qu'il ne peut refter foumis aux volon- 
tés de fa mère, fans commettre un 
double facrilège , fans abufer de la 
religion , pour profaner un de nos plus 
atguftes facrements, 

Anne Dieuleft proteftoit qu’elle 
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n’avoit point intention d'exagéret for 
crime , ni de demander la punition 
de celui qu’elle reconneiïfloit pour fon 
mari ; elle ne demandoit que fa con- 
verfion & la fatisfaction de le voir 
rentrer dans la route du devoir. Sans 
ce motif, qui feul l’arrère , elle feroït 
aifément voir que la déclaration de 
1663 s'entend du pañlé , comme de 
lavenir. METr 

Mais on ne doit pas croire que Ber- 
zon ait abdiqué la religion catholique 
qu’il a profeflée avec tant de zèle ; 
c'eft fa mère qui le fait parler contre 
fa penfée. Dans fon interrogatoire , 1 
a reconnu qu'ayant été infpiré de Dieu, 
il avoit abjuré la religion proteftante. 
C’eft là le feul motif de l'indignation 
de fa mère, qui a déclaré elle-même 
que , fans la religion , elle confentiroit 
au mariage , car elle convient que cette : 
alliance eft affortie , quant aux biens 
&c quant à la naïffance. Elle a même fait 
l'éloge de fa bru en préfence de plu- 
fieuts perfonnes ; elle a éré jufqu’à dire 
qu’elle Peftimoit & l’aimoit perfonnel- 
lement, mais que la différence de re- 
ligion étoit un obftacle invincible au 
confentement qu'on [ui demandoîit. 
Or, puifque cette réfitance provient 
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d’une caufe qui n’eft pas légitime > 
on ne doit y avoir aucun égard ; & le 
mariage en queftion étant débarraflé 
decet empèchement , il doit être 
maintenu. 

M. Talon , avocat général , porta la 
parole dans cetre caufe, & dit que le 
mariage de François Berton avec Anne 
Dieulefit,, n'évoit pas, dans fon prin- 
cipe , conforme à toutes les règles éra- 
bües fur cette marière. C’étoit une 
majeure qui avoit contracté avec un 
mineur de dix-fept ans, mineur qui 
étoit fous la. turelle de fa mère. L’in- 
tention où il paroît qu’il étoit de chan 
ger de religion n’eft pas un motif qui 
l'auronifat à fecouer le joug de l'auto 
tité maternelle. 

Mais 1l faut convenir que l’autorité 
de la mère n’a pas tant de force que 
celle du père. D'ailleurs les circonftan- 
ces de cette affaire exigent qu’on Îx 
juge plutôt ex æquo & bono , que fui- 
vant la rigueur. 

La loi qui exige le confentement 
des pères. & mères pour le mariage de: 
AL enfants , doit , fans doute , étre : 
“exécutée. Mais ce n’eft point 1ci le cas: 
où cette loi puifle recevoir quelqu’at- 
vetnte. Le mariage en queltion s’efk 
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fait fous les yeux de la veuve Berton $ 
elle n’a pu ignorer que {on fils avoit 
difparu avec Anne Dieulefir. Elle n’a 
pu ignorer que le fieur Dieulefit avoit 
“rendu plainte du rapt qu'il prétendoit 
avoir été commis envers fa fille. Ce- 
pendant elle a gardé le filence pendant 
plus de deux mois , à compter du jour 
de l’abjuration de fon fils ; ce filence 
eft une efpèce d’acquiefcement. Car fr 
elle eût regardé la conduire de fon fils 
comme criminelle , n’auroir-elle pas 
arrêté le défordre dès fon principe ? 
Cette abjuration a-t-eile pu fe faire 
fans qu’elle en eût connoïffance ? À-t- 
on pu obtenir la difpenfe des bans & 
fecrècement qu’elle n’en eût pas en- 
rendu parler? Enfin toutes les cireon{- 
tances de la conduite de fon fils réu- 
nies annoncent qu’elle étoit néceffaire- 
ment inftruite de tout ce qui fe pafloic. 
Elle ne s’eft oppofée à rien; elle a donc 
confenti à tout ; elle eft donc ; en 
quelque forte , complice des défor- 
dres qu'elle reproche à fon fils. Et 
quand a-t-elle fait éclarer le zèle qu£ 
paroît l’animer aujourd’hui ? C’eft après: 
avoir fouffert routes. les atteintes. por- 
tes à l'autorité qu'elle réclame ; c'efé 
aptès avoir donné le tems à l’'uniom 
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qu'elle veut rompre aujourd'hui , de 
{e fortifier , & de produire des fruits 
qu’elle veut aujourd’hui reléguer dans 
la claffe des bâtards. Ce prétendu zèle, 
loin de mériter la faveur de la juftice, 
feroit donc plutôt expofé à fon animad- 
verfion. | 

Quant à Francois Berton , fi fa con- 
verfion n’a pas été fincère , il s’eft donc 
joué de la religion & de la fainteté 
de nos myftères. En ce cas, il feroit 
impoñlible de fouffrir une profanation 
de cette efpèce ; il faudroit lui faire 
fon procès , & le condamner fuivant la 
rigueur des loix. S'il à toujours con- 
fervé les mêmes fentiments dans le 
cœur , s’il n’a pas changé de religion , 
quoiqu'il ait abdiqué, à l’extérieur , 
celle dans laquelle il a été élevé , ceux 
qui font profeffion de la religion pré- 
tendue réformée condamneroient eux- 
mêmes une pareille diflimulation , qui 
fe fait un jeu des deux religions à la 
fois. 

On prétend éluder la déclaration de 
1663 , fous prétexte qu’elle n’étoit pas 
publie lorfque Berton a abjuré la rez 
higion catholique ; qu'il avoit embraf- 
fée. Il eft vrai qu'avant cette déclara- 
tion, on ne punifloit pas les relaps; 
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mais ils n’étoient pas moins puiflables ; 
& cette impunité n’avoit d'autre bafe 
qu'un mauvais ufage que la déclara- 
tion de 1663 a rectifié. Il y avoit, dans 
l'édit de Nantes , un article qui accor- 
doit l’amniftie à ceux qui avoient ab- 
juré la religion catholique , pour em- 
braffer le proteftantifme , foit qu'ils 
fuflent religieux, foit qu'ils fuffent 
féculiers. Cetteamniftie fuppofoit donc 
que c’étoit un crime; on ne donne 
point d’amniftie pour les aétions inno> 
centes. Cependant cer article , qui 
n’étoit relatif qu’au paîlé , & ne con- 
cernoit que ceux qui, à l’époque de 
cet édit , étoient dans le cas de l’apof- 
raie , à été étendu, depuis , à tous 
ceux qui ont commis ce crime. Quoi- 
que la juftice fermâr les yeux à ce dc- 
fordre , ceux qui s’en rendoient cou- 
pables n’érotent pas moins puniffables’, 
& ia déclaration n’a fait que remettre 
dans la main de la juftice.des armes 
qu'elle n’auroit jamais dû dépofer. 
C'eft donc en vain que Berron prétend 
annuller fon mariage par fon apoftafie ; 
un crime réel ne fut jamais un moyen 
pour fe fouftraire à des engagements 
Jévitimes. 

On argumente encore de lardon- 
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nance de 1639 , qui annulle tout ma- 
rage de frs de famille mineur, fait fans 
le hd de fes père & mère. 
On ne peut, fans doute , maintenir 
trop rigoureufement Lane tion de 
cette loi ; mais tl n’eit ! pas jufte qu’ elle 
ferve de prétexte pour qu'une mère & 
fon fils tirent avantage de leur perfidie 
& de leur impiété, contre une femme, 
eontre la religion & contre Dieu. Ce 
n’eft point donner attemte à la loi, 
que de ne point employer dans le 
cas où on voudroit l’employer pour 
comimettre un crime. C’eft même pro- 
téger Berton que de lempécher de 
tirer parti de cette ordonnance , puif- 
qu’on lui épargne , par là, la peine 
qu'il faudroit lui infliger pour avois 
abufé de la religion. 
Sur ces raifons, ce magiftrat conclut 
à ce que la Gas mit les appellations L 
& ce dont étoit appel au néant, 
qu'évoquant le principal , les Parties 
ds mifes hors. de cour & de pro- 
s. Quant à Fappel comme d'abus 
Fès mariage ;. qu'il fut en joint à Frans 
çois Berton de reconnoïître Anne Dieu- 
lefi pour fa femme, & de la traiter 
maritalement , & que Berton für 
condamné , el outre , en quatre cents: 
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Hvres parifis pour le pain des pauvres 
prifonniers de la conciergerie. Ses. con- 
elufions furent adoptées par arrêt du 
30 juillet 1664. 
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QUI ACCUSE D'ADULTÈRE 
LA FEMME 
DE SON FILS. 


Asroès GAYOT, curé d’Arnac, 
au diocèfe de Limoges, avoit une 
nièce , nommée Charloire Gaucher, Dès 
qu’elle put fe pañler des petits foins 
maternels’, le fieur Gayoc crut devoir 
décharger fa fœur des dépenfes qu’exige 
l'entretien d’un enfant. Il prit la petite 
Charlorte chez lui, promit de fournir 
rout ce qui feroit néceflaire à l’entretien 
& à l'éducation de cette enfant, & 
mème de la marier en tems & lieu. 
Charloite devint grande; elle devine 
gentille. L'oncle étoit encore dans l’âge 
où le cœur n’eft pas infenfible aux traits 
de l'amour. Il ne vit pas impunément 
croître les appas de fa nièce ; il ne prit 
point de précautions contre l’impref- 
fon qu'ils firent fur lui. Loin de fe 
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mettre en garde contre lui- même, 
il travailla à féduire celle dont la vertu 
étoit fous fa fauve garde, & il ne 
réuflit que trop bien. 

Jl étoit à craindre que leur com- 
merce n'eut des fuites qui manifeftaf- 
fent ce qui fe pañloit entre l’oncle & 
la nièce. Un enfant qui feroit venu ré- 
véler ce myftère auroit été un accident 
funefte pour l’un & pour l’autre , mais 
fur - tout pour l'oncle. 

Pour jouir, fans réferve, & avec 
fécurité, des plaifirs inceftueux , le curé 
fongea à les mettre a l’ombre d’un au- 
tre crime : l’adultère lui parut propre 
à remplir fes vues. Il propofa au nom- 
mé Georges Guillemet de lui donner fa 
nièce Charlotte en mariage , & pour dot 
an emploi qui lui donneroit les moyens 
de fe procurer une vie aifée. Mais 
Pexercice de cet emploi lappelloit en 
Normandie, & devoir l'y retenir tant 
qu'ilen faraie revêtu. D’un autre côté, 
la principale condition du mariage étroit 
que Charlotte refteroit à Arnac, dans- 
Je presbytère de fon oncle, pour conti- 
nuer d'y tenir Îles rènes de fon mé- 
nage. Comment auroit- il pu s’ en pafler ? 
Peu propre aux détails intérieurs & mi- 
nutieux d’une maifon , il fe verroit en 
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proie au pillage des domeftiques qui le 
tromperoient à leur gré, tandis qu'il 
feroit occupé des travaux que lui im- 
pofoit la follicitude paftorale. C'étoit 
l'incérèt de Guillemer lui- mème, s'il 
époufoir Charloire. Elle étoit feule hé 
ritière de fon oncle, qui, d'ailleurs, 
prendroit toutes les mefures néceffai- 
res , pour lui aflurer la tranfmiflion 
directe de fa fucceflion, au moment 
de fa mort. Aïnfi les économies qu’elle 
feroit rourneroient à fon profit, par. 
conféquent au profit de fon mari & des 
enfants qui pourroient naître de leur 
mariage. | 
Ces raifons parurent convaincantes 
À Guillemer. | époufa la nièce, la latffa 
chez fon oncle, & partit pour la Nor- 
mandie , où il alla exercer les fonctions. 
de fon emploi. Il laifla fa femme en- 
ceinte; & ceux qui, par la dare de 
l'accouchement , voulurent combiner 
l’époque de la conception avec celle 
du mariage, trouvèrent que la dame 
Guillemet avoit conçu avant que d’être 
femme. Mais cette réflexion, qui n'é- 
toit venue qu'à quelques perfonnes 
méchantes , ne fit aucune fenfation 
dans le public. Rien, d’ailleurs, n’em- 
pêchoit de croire que cer enfant pré- 
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goce ne fut le fruit des complaifances 
anticipées de Charlotte pour celui qu’el- 
le avoit époufé depuis. Aïinfi tout fe 
paffa tranquillement. L'enfant fut bap- 
tifé fous le nom de Guillemer ; il fut 
mème préfenté au baptème par Jeuz 
Guillemet, père du mari. LE 
Cet évènement ne mit donc aucuit 
trouble dans le ménage du curé ; 1l con- 
tinua de jouir paifiblement des plaïfirs 
inceftueux auxquels il étoit accoutumé 
avec fa nièce. Mais un accident vint 
troubler fa quiétude. Il y avoit deux ans 
que le mari étoit abfenr; 1l étoit no- 
toire que, depuis fon départ du pays; 
il n’y étoit pas revenu; 1l étoit no- 
toire que fa femme n’avoit pas quitté 
la paroifle d’Arnac : cependant elle 
éroit enceinte. Jufques-là , on avoit 
fermé les yeux fur la vie fcandaleufe 
de l'oncle avec fa nièce. Si lon avoit 
parlé des propos libres qui leur échap- 
poientre{pectivement , même en com- 
pagnie , des libertés indécentes qu'ils 
fe permettoient en public, on ne l'a- 
voit fait qu'avec une certaine réferve, 
qui n’avoit pas été jufqu’à l’efclandre. 
Mais cette grofleffe fit cefler toutes 
les confidérations qui avoient arrêté 
les clameurs du fcandale, Enfin Jeaz 
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Guillemer crut devoir prendre la dé- 
fenfe de l'honneur de fon fils. Il rendie 
plainte, devant le lieutenant criminel 
du Dorat, de la vie impudique que 
menoit le curé d'Arnac, avec fa propre 
nièce, bru du plaignant. Ce juge fe 
tranfporta fur les lieux, informa , & 
décréta le curé de prife de corps. 

Le mari étoit une pièce de réferve, 
& c’éroit bien là le moment d'en faire 
ufage. Il arriva fort a propos, au moment 
où le décret ailoit être mis à exécution, 
Il y a apparence qu’on l’avoit prévenu 
fur la groffefle de fa femme, & qu'il 
s’éroit mis en route, pour venir lui- 
même réclamer une paternité que les 
circonftances n’auroient pas permis de 
Jui attribuer. 

Quoi qu'il en foit, dès qu'il fut 
arrivé , 1l défavoua juridiquement la 
démarche de fon père, réclama les 
droits qui lui appartenoient en qua- 
lité de mari, & foutint qu’il avoit feul 
le pouvoir de fe plaindre de Padultère 
de fa femme ; que le filence qu’il gare: 
doit, fur cet objet, devoit être ref- 
peété de tout le monde, qu'il étoit 
même en droit de pourfuivre ceux qui 
pottoient atteinte à fon honneur par 
des démarches aufli téméraires : qu’au 
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furplus , fa femme étoit une femme 
d'honneur , incapable de vivre dans 
un adultère inceftueux; que l'enfant, 
qui avoit fervi de prétexte à la procé- 
dure indécente & irrégulière qui fe 
pourfuivoir, éroit de lüi ; qu'il n’avoit 
point de compte à rendre du tems ni 
dulieuoùilavoit habité avec fa femme. 

Le juge du Dorar fe crut les mains 
tellement liées par cette déclaration , 
qu'il ne fe contenta pas de déclarer 
Jean Guillemet non-recevable dans fa 
plainte, il renvoya le curé abfous. 

Jean Guillemet, qui penfoit que fon 
honneur étoit attaché à celui de fon 
fils, & qui ne vouloit pas que lPoppro- 
bre dont fon fils fe couvroit, rejaillit 
fur lui, rendit plainte devant l'official 
de Guéret, dans laquelle 1l accufa le 
curé d’Arnac de fréquenter les caba- 
rets, de blafphémer le faint nom de 
Dieu , & de vivre dans un adultère 
inceftueux avec fa nièce, bru du plai- 

nant. Le fieur Penor , promoteur de 
l'évèque de Limoges en l’officialité de 
Gueret, fe joignit à Jean Guillemer. 
L’official reçut la plainte , fit une in- 
formation, fur laquelleil décréta le curé 
d'ajournement perfonnel. L'accufé fu- 
bit interrogatoire , interjetta , enfuite, 
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appel comme d’abus de toute la procé- 
dure faite à l’officialité , & intima le 
promoteur. Jean Guillemer, père, in- 
terjetta pareillement appel de la fen- 
rence d’abfolution rendue par le lieu- 
tenantcriminel du Dorat, en faveur du 
curé d'Arnac. Georges Guillemer , & 
Charlotte Gaucher , fa femme, pré- 
fentèrent, de leur côté, une requête 
au parlement, par laquelle ils deman- 
dèrent à être reçus parties intervenantes 
dans la caufe, que la procédure crimi- 
nelle faite devant l’official de Gueret 
füt déclarée abufive, avec défenfes de 
les troubler dans leur mariage, 
La caufe, en cer état, fut portée à 
laudience. Le curé foutenoit que l’ac- 
cufation intentée contre lui étoit une 
pure calomnie, que Îles faits de dé- 
bauche qu’on luiimputoit étoient faux; 
quil n’y avoit, d’ailleurs, point d’a- 
dultère à pourfuivre , lorfque le mari 
ne fe plaignoit pas. Enfin, difoir-i!, 
Ja procédure de loffcial eft abuñve. Il 
n'a pu, ni dü connoître du fait en 
queftion, puifque l’accufation avoit 
d’abord été portée devant le juge royal, 
qui non feulement en avoit pris con- 
noiflance , maïs qui avoit jugé définiti- 
vement , & renvoyé l’accufé abfous. 
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Puifqu'il étoit pleinement juftifié par 
un jugement régulier, on n’avoit pas 
pu le traduire une feconde fois en juf- 
tice pour le même fait , non bis in idem; 
& cette accufarion réitérée nonobftant 
un jugement d’abfolution, un juge- 
ment qui avoit prononcé que l’accufé 
étoit innocent, ne pouvoit ètre que 
calomnieufe. 
Georges Guillemet & fa femme pré- 
tendoient , comme le curé ,. que l’ac- 
cufation étroit calomnieufe ; qu’en teut 
cas ceux qui l’avoient intentée n’en 
avoient pas le droit; que le mari feul 
pouvoit fe plaindre de l’adultère com- 
mis par fa femme ; que perfonne n’a- 
voit le droit de pourfuivre un crime 
qui le concernoit lui feul, qu'il pou* 
voit pardonner par fon filence , mème 
après en avoir commencé les pourfui- 
tes, & encore après avoir obtenu une 
condamnation , quelque folemnelle 
qu’elle put être. ! 

Mais fi Guillemer fe joignoit à fa 
femme & au curé, pour repoufler l’ac- 
cufation injufte qui fervoit de prérexte 
aux perfécutions que l’on exerçoit cot- 
treux, ce n'étoit point par une com- 
plaifance coupable, c’étoit parce qu'il 
fe croyoit obligé de rendre hommage 
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a la vérité, & de foutenir les droits de 
l'innocence. 

La calomnie qui fervoit de prétexte 
à l’action que l’on fuivoit contre l’on- 
cle de fa femme, éroit l’outrage le plus 
fanglant que l’on pût faire à un mari ; 
fur-rout, s’il n’a pas lieu de fe plain- 
dre des mœurs de fa femme. Il en de- 
manderoit la vengeance la plus écla- 
tante , fi rout autre que fon père s’étoit 
rendu coupable de cette calomnie, 
Mais il lui fuffit d’inftruire la juftice 
& le public que fa femme eft inno- 
cente; fon père fera affez puni, par 
une juftfication éclatante, de l’indif- 
crétion qu'un zèle mal entendu lui a 
fait commettre. Sa femme eft devenue 
enceinte, & a mis un enfant au monde 
pendant fon abfence ; de là on a con- 
clu que c’éroit le fruit d’un commerce 
inceftueux. Mais fi fon pèré , avant de 
fe livrer aux éclats fcandaleux qu'il s’eft 
ermis , eüt fait part à fon fils de fes 
inquiétudes , & lui eût communiqué 
fes foupçons, le fils, reconnoiffant de 
la tendre follicitude d’un père attentif 
aux intérêts & à l'honneur de fon en- 
fant, lui auroit révélé le fecret d’un 
voyage que le defir irréfiftible de voir 
une femme qu'il aime lui avoit fait 
entreprendre 
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entreprendre , mais que le befoin de 
conferver fon emploi lui avoit fait faire 

clandeftinement. | 
_ Jean Guillemer foutint que la mau- 
vaife conduite de fa bru étoit fi no- 
toire, que l’éclat du fcandale ne lui 
avoit pas permis de garder le filence 
plus long-tems ; que malheureufement 
ce fcandale étoit la fuite de faits pref- 
que publics , & que l’oncle & la nièce 
ne prenoient nulle précaution pour en 
dérober la connoiflance au public, On 
me parlera point de ces difcours réci- 
proques qu’ils fe permettoient, & qui 
annonçoient une familiarité qu'un mari. 
& une femme bien nés prennentie 
précaution de modérer, quand ils font 
en préfence de témoins. Maïs cette in- 
décente familiarité ne fe bornoit pas 
aux difcours libres , qui alarmenr l4 
pudeur ; on les voyoit en violer tous 
les droits par les fignes, & mème par 
les attouchements que des époux fcru- 
puleux & retenus par fes devoirs de la 
piété ne fe permettent pas dans le 
rête-ä-tête, Il étoit notoire qu’un feul 
lit leur fervoit à tous les deux. Si , le 
matin, on vouloit parler au curé, on 
le trouvoit levé dans fa chambre, &c les 
habits de la nièce dépofés fur un fiège 
Tome XVII, 
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auprès du lit, annonçoient qu’elle y 
étoit encore, & que les rideaux feuls 
la déroboïient à la vue. S'ils étoient 
levés, tous les deux, quoique la nièce 
für hors de la chambre , on remarquoit 
facilement danslelit , qu’on laïfloit dé- 
couvert, la trace de deux perfonnes 
qui y avoient paflé la nuit. La décence 
& la pudeur ne permertent pas de dé- 
tailler les autres fignes qui ne laifloient 
aucun doute fur la fréquentation cri- 
ininelle & habituelle de l'oncle avec 
Ja nièce. 

C'eft dans ces circonftances , &c 
après que le mari avoit été abfent pen- 
dat deux ans, que Charlorte Gaucher 
eft devenue enceinte, & eft accouchée, 
Jufques-là Jean Guillemes avoit gémi 
en fecrer des défordres de fa bru ; 1] 
s’étoit flatté que fes remontrances exci- 
teroient enfin des remords , que le curé 
rentreroit dans les devoirs de fon état, 
foit par la crainte de fes fupérieurs , 
foit par un retour fur lui-même. Mais 
a-t-il pu garder le filence , lorfqu’il a 
vu fa bru mettre au monde un enfant 
qui n'étoir pas l'ouvrage de fon fils, 
& lui donner, à lui-même, le fils du 
curé pour héritier ? 

Dès les premiers rems de la fonda- 
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uon de Rome, le mari fut établi juge 
de fa femme coupable d’adulrère "6e 
fut autorifé à la punir lui-même, après 
en avoir délibéré avec fes parents. Il y 
avoit, à ce fujet, un texte précis dans 
la loi des douze tables, & l’on en attri- 
buoit la difpofition à Romutus. 
Cette puiffance abfolue fut tempérée 
dans la fuite. Le mari fut obligé de 
déférer fa femme au juge qui, fur les 
preuves qui lui étoient adminiftrées , 
prononçoit la condamnation. S'il la 
tuoit de fa propre main. il étoit enve- 
loppé dans la loi que ZLucius Cornelius 
Silla établitpendant fa dictature, après 
avoit vaincu Âfarius & Mithridate. 
Elle eft connue fous le nom de loi Cors 
nella de Sicariis. Elle prononcoit [a 
peine de mort contre tout aflaffin : 
fans aucune exception, & fans accen- 
tion de perfonnes. Et qui horminem oc- 
ciderit, punitur , non hatité diffrenti& 
CujJus conditionis hominem interemit. 
L.1,$.2, ff..ad deg. Corn, de Sic. 
Le mari qui tuoit fa femme n’étoic 
point excepté. Mais U/pien nous ap- 
prend que cette exception fut intro- 
duite dans la fuite. Si maritus in adul- 
ter10 deprehenfam ( uxorem \ occidat ; 
quia ignofcitur ei, dicendum eff non tan- 
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cum mariti, [ed etiam uxoris fervos li- 
berandos , ft juflum delorem exequenti 
domino non reflicerunt, L. 3, , 3; ff: 
de Senatufconf. Silan. 

On ne laifloir cependant pas cette 
action impunie. Si l’homme étoit d’un 
état abject, on l’appliquoit aux travaux; 
s’il étoit d’une condition plus relevée, 
on l'exiloit, {mperator Marius Antoni- 
nis & Commodus filius refcripferunt : JE 
armricus uxorem in adulterio deprehenfam 
impetu traëlüs doloris interfecerit , non 
tique legis Cornelie de Sicariis pænam 
excipiet. Nam & D. Pius in hac verba 
refcripfit Apollonio : & qui uxorem fuarm 
in adulcerio deprehenfam occidiffe [e non 
negat ; ulrimum fupplicium remüti po- 
reft, cum fit difficillimum juflum dolorem 
zemperare ; & quia plus fecerit, quèm 
quia vindicare fe non debuerit, punien- 
dus fit. Sufficiec igicur , ft humilis loci fee, 
in opus perpetuum eum tradi : ft qui ho- 
neflior, in infulamrelegari, L. 38 ,.8, 

. de leg. Jul. de adule, 
7” Sile mari fe contentoit de tuer le 
complice de fa femme, il en étroit 
quitte pour fubir l'exil. Sedff,,.,.. 
inconfulto dolore adulterum peremit, 
- quamvis homicidium perpetratum fit, 
tamen quia & nox & dolor jufus failum 
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jus relevant , poteft in exilium daris 
L.4, cod. ad leo. Jul, de adult. Mais 

ii n’étoit pas permis au mari de tuer 
toutes fortes de perfonnes , quoiqu'il 
les furpric en adultère avec fa femme. 
La loi n’avoit livré à fa vengeance que 
ceux qui faifoient le métier infame 
exprimé par le mot /eno; les. comé- 
diens de profeflion, ceux qui mon- 
toient fur le théatre pour chanter , ou 
pour danfer ; ceux qui avoient fubiun 
jugement infamant dont ils n’avoient 
pas été relevés, laffranchi du mari où 
de quelqu'un foit de fa famille , foit 
de celle de fa femme; enfin un efclave. 
Éc aufli:tôr que le mari avoit trempé 
fes mains dans le fang d’un adultère 
de cette efpèce , il falloit qu’il fit, fur 
Je champ , divorce avec fafemme. Er, 
encore, pour qu'il püt commettre cer 
affaffinat , il failoit qu'il prit les cou- 
pables en agrant délit, dans fa propre 
maifon, & non pas dans la maifom 
d’un autre. Marito quoque adulrerum 
uxoris [ue occidere permirtitur ; [ed non 
quemlibes, ut parri. Nam hâc lege ca- 
vetur ut liceat viro deprekenfum domë 
Jue , non etiam foreri in adulterio uxos 
ris occidere eum qui leno fuerit , quive 
artem ludicram ante fecerit, in fcenanr 
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faltandi | cantandive causä prodierit , 
Judiciove publico damnatus > neèque in 
Integrum reflicutus eric, quive Liberti8 
ejus mariti | uxorifve, patris ; matris , 
fulii, file, utrius eorum fuerit ; quive 
Jervus fuerit. Ec pracipitur ut is maritus 
qui horum quem occiderit, uxorem fine 
morû dimittat. L, 14, ff ad leo. Jul. 
de adulr. 

Mais le mari n'éroit pas le feul qui 
püt laver fon injure dans le fang de fa 
femme , ou de fon complice, Le père 
le pouvoit aufli, pourvu qu'il prit les 
coupables en fagrant délit dans {a imai- 
fon, où dans celle du mari, & non 
ailleurs. Mais il ny avoit, quant à lui, 
aucune diftintion de perfonnes. Qui- 
conque ofoit fouiller le lit nuptial de 
fon gendre , étoit expofé à fa vengeance. 
Jus occidendi patri conceditur domi [ua , 
licèt ibi filia non habitat , vel in domo 
generi. Îdeo autem parri, non marito 
nulierem 6 omnem adulterum permiffum 
eff occidere, qudd plerumque. pietas pa- 
terni noininis confelium pro liberis capit > 
cæterum Imariti calor 6 impetus facilè 
decernentis fuit refranandus. L. 22, <. 
2 eo, à 

Enfin le père du mari étoit autorifé 
à pourfuivre l’adulrère de fa bru. Une 
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pouvoit méme pas ; quand il avoit in- 
tenté l’action , vendre fon filence ; 
moyennant une partie de la dot que 
cette bru lui auroït abandonnée. Socer ; 
cm nurum adulreram accufaturam fe 
libellis préfidi datis teflatus fuiffet , ma- 
luit accufatione defifiere, & lucrum ex 
dote magis petere; queritur an hujuf= 
modi commentum ejus admitti exiflimes 
Refpondir turpiffimo exemplo is qui nu: 
rum fuam accufare inflituiffert , pote 
defifiere maluit, conrentus éucrum ex 
dote retinere, tanquam culp& mulieris 
dirempto matrimonio : quare non iriquè 
repelletur, qui commodum dotis virrdictæ 
dormûs [ua praponere non erubuit. E. 11 ë 
$. 3,ff. ad leg. Jul. de adult. 

Jean Guillemet a donc pu accufét lé 
euré, & pourfuivre fa punition. Si le 
mari a le privilège d’accufer le ‘pre- 
mier, c’eft qu'ileft le plus offenfe , il 
pourfuit fon injure avec plus d’ardeur,, 
& demande une punition plus prompte 
& plus exemplaire, qu'un père. Le père 
excufe fouvent les fautes de fes enfants, 
& n'a, pour eux, que des mouvements 
de pitié & de tendreffe ; au lieu qu'il 
faut modérer les tranfports du mari ; 
rempérer fes emportements. Mais un 
père , qui n'eft infpiré que par l’avan- 

Fi 
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tage de fes enfants, n’écoure que la 
juftice, & ne prend que les voies qui 
peuvent conduire à leur utilité. Mais 
# le mari eft infenfible , s’il néglige 
de venger une injure dont l’affront re- 
jaillit fur toute la famille, Te père eft 
o5ligé de venger fon propre honneur ; 
& celui de toute fa maifon. 

Le promoteur de Limoges en l’off= 
cialité de Gueret, foutenoit que c’étoit 
injuftement & contre toutes les règles 
qu’on l’avoit intimé. Les promoteurs 
{ont établis pour veiller fur les mœurs 
de tous les eccléfiaftiques de leur dio- 
cèle : c’eft à eux qu'a été confié le foin 
de maintenir la pureté de l’églife. Il a 
donc fair ce qu'il a dû, quand il a 
jetté un coup d'œil critique fur la con- 
duite du curé d’'Arnac. Il n’y a donc 
point d'abus à cet égard. 

Il n’y en a pas davantage dans la pro- 
cédure qui a été faite en l’officialité. 
L’évèque réunit, en fa perfonne , deux 
fortes de jurifdiétions ; la jurifdiétion 
volontaire, & la jurifdition conten- 
tieufe. La première cft exercée par 
Févèque lui-même, & par fes vicaires 
généraux. L'exercice de l’autre eft con- 
hé aux ofüiciaux. L’admiflion aux or- 
dies , les pouvoirs de prêcher & de 
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confeffer, la collation des bénéfices, &c. 
fonc des actes de h jurifdiétion vo- 
lentaire. Mais la correétion des mœurs: 
des eccléfiaftiques eft de la jurifdi&tion 
contentieufe, & appartient, par con- 
féquent , à l'official. 

Chez les Païens mêmes, les ponti+ 
fes étoient juges des veftales ; ils étoient 
chargés de l’infpeétion de la conduite: 
de ces filles, vouées à la virginité la: 
plus rigoureufe. | 

Chez les Chrériens, les évêques fon 
chargés de veiller , par leurs ofhctaux ; 
à la conduite extérieure des prêtres 
& quand lofhicial de Guerer a connu: 
de celle du curé d’Arnac, il n’a point 
entrepris fur la jurifdiétion laïque. 
Cette attribution lut eft donnée par les: 
canons, par les loix civiles , par les: 
ordonnances , & par les arrêts. Conf- 
cantin & Théodofe avoient ième don- 
né pouvoir aux évêques de juger non- 
feulement les eccléfiaftiques, mais mê- 
me les perfonnes laïques. | 

Ce feroit abufer de lx patience du 
lecteur , que de fui mettre fous les 
yeux toutes les loix qui attribuent aux. 
efficiaux la connoiïfflance du délit com- 
_mun, pour le juger fuivant la rigueur’ 
des canons ,. & aux juges royaux celle: 

RM. 
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du cas privilégié, pour inflioer aux 
eccléfiaftiques coupables les peines pro- 
noncées par les loix civiles-contre ceux. 
qui troublent le bon ordre, foit pat 
leurs mœurs, foir par leurs atrentats. 

. ci, ce n’eft pas un adultère déféré: 
à la juftice par le mari ; ce n’eft pas un 
vol, ce n’eft pas un affaflinat., ce n’eft 
pas un homicide; ce n'eft, enun mot, 
aucun de ces crimes qui font de la 
connoïffance des juges royaux ; c’eft 
un délit commun, c’eft la féducion 
& la corruption d’une femme donc le. 
mari ne fe plaint pas; c’eft une dé- 
bauche , une infraction aux loix.cano- 
niques ; c’éft un crime, en. un mot ,. 
dont la punition eft du reflort de l’of- 
ficial, j 

Mais, dit-on., l’accufé avoir été ab- 
fous; 1l ne pouvoir donc pas être ac- 
cufé une feconde fois, 

La fentence qui avoit prononcé cette 
abfolution n’eft pas conformeaux règles 
judiciares; elle eft radicalement nulle. 
Îl n’ÿ a eu ni récollement , ni con- 
frontation , ni conclufons civiles de 
fa part de l’accufateur , ni défenfes 
par atténuation.. | 

Mais quand ces formalités auroient 


; 


été remplies, l'accufé feroit toujours 
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dans le cas de la punition. Le chapitre 
A, aux décrérales de judiciis,. décide: 
qu'un clerc juftifié par le juge laïque 
ne left pas, pour cela, par le juge ec- 
cléfiaftique, qui peut, tout de nou- 
veau , lui faire fon procès. C’eft pour- 
quoi , quand un eccléfiaftique mérite: 
d'être pourfuivi, l’official inftruit con- 
tre lui, pour le délit commun , & le: 
lieutenant criminel pour le cas privi= 
Iégié; & il n’eft point nouveau de voir 
un eccléfiaftique accufé devant Pofh- 
cial:;. pour un délit dont il avoit été 
abfous par le juge laïque. 
En conféquence le promoteur con- 
elut à ce que le fieur Gayor für remis à 
fon évèque, ou à fon ofhctal à Gueret ;. 
pour le faire fervir d'exemple aux ec- 
cléfaftiques du. diocèfe, dont il avoit 
été le fcandale.. | | | 

M. Bignon, avocat général, qui 
porta la parole dans cette caufe ; at 
tefta qu’il y avoit preuve, au procès ;. 
&e la vie abominable de cet eccléfiaftie 
que , qui avoit abufé de fa nièce avant: 
& après le matiage. Comment un-prè= 
tre coupable de ce crimehorrible., qui 
renfermoit.,. tout. à.la fois, un incelte.. 
un adultère &'un. facrilège:, pouvoit- 
il fe-précendre exempt de la: jurifdic-- 

| | "E Vi. 
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tion de fon official ? Il s’agit ici des 
mœurs , & cette matière eft certaine | 
ment fubordonnée à la jurifdiction de 
Fofficial. 

Quant à la fentence d’abfolurion 
prononcée par le juge du Dorar, elle 
€ft la fuite d’une procédure nulle: elle 
ne peut donc fubfifter, Le promoteur, 
nonobftant ce jugement, a pu pour- 
fuivre l’accufé,. d'autant que l’accu- 
fation n’étoit intentée que contre le 
curé , fans que la femme y fût partie. 
H ny avoit donc point d’abus dans la 
procédure de l’official de Gueret.. 

Par arrêt du 18 juiller 166$, lecuré 
fut déclaré non-recevable en fon appel 
comme d’abus, fut condamné aux dé- 
pens & en l’amende. Le procureur gé- 
néral fut reçu appellant à minimä de 
la fentence du juge du Dorat qui avoit 
abfous cet eccléfaftique, qui fut mife 
au néant. Il fut ordonné que le curé 
feroit rendu à l’évêque de Limoges, 
où à fon official, pour lui faire fon pro- 
cès , fur le délit commun , à la requête 
du procureur du roi à Gueret, & dili- 
gence de Jean Guillemet , & à la charge 
du cas privilégié, pour lequel le lieu- 
tenant criminel de Gueret afiftera à 
la procédure de l’official ; à cette fin, 
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il fut ordonné que le curé feroit tenu: 
de fe rendre prifonnier à Gueret, dans 
un mois, à peine de conviétion. Dé- 
fenfes à l’official de l’élargir avant d’a- 
voir entendu le procureur du: roi, &c 
avant que le cas privilégié für jugé. 
Le mari, fur fon- intervention ; fut: 
mis hors.de cour. | | 
Cet arrèt étoit conforme aux con» 


ciufions de M. Bignon. 
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HOT PM OM TE 
- QUI DÉFEND SON HONNEUR 
EN MUTILANT 


CELUI QUI VOULOIT L'ATTAQUER: 


Î E s. faits de ce procès font fort: 
finguliers , & la tournure que chacune 
des deux parties leur a donnée , exige 
que je les préfente fucceflivément fous: 
deux faces différentes. 

Hilaire Gobinot & Martin Quain ;. 
habitants du village de Pars , proche 
la ville de Pont-fur-Seine , avoient une- 


un fils, nommé: Jean Gobiror, qui. 
étoit garde-chañle, Vers: la fin d'avril 
. 1728 celui-ci fe rencontra dans cette: 
grange , avec Marie Louife Corpel ,, 
femme de Martin Quain. Les appas. 
de cette femme foiblement cachés: 
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fous Pajuftemenc négligé qu’elle avoit 
pris ce jour là, pour être plus hibre 
dans le LS qu’elle s’étoit propolé 
de faire dans cette grange , excirèrent 
les defirs du jeune ÉSEinot. H étroit: 
ardent & vigoureux. N'ayant pu rien 
obtenir par la voie de la perfuafon ,. 
il crut pouvoir fe procurer , par la. 
force , ce qu’on refufoit à HR EbE. 
quence, Mais la femme lui oppofa: 
une Se opiniâtre, cria au fecours, 
& parfes cris aigus & redoublés, attira: 
fon mari, qui vint, en Men ee de: 
nuir & les jambes nues attacher fa 
chafte moitié dés bras de cet aggrefleur. 
redoutable. Les deux époux A réunis 
rent contre lui , & il n’échappa à leur: 
vengeance, que par la fuite. 

Certe fcène , dont plufeurs perfon< 
nes avoient été témoins, ne rendit pas: 
Jean Gobinor plus fage. FA vertu de la: 
beauté quil avoit attaquée lui don- 
na de nouveaux charmes aux yeux: 
de cet amant conftanr. Il réfolur de: 
devenir heureux, à quelque prix que 
ce fût. - 

Quain , bien tranquille fur là vertu: 
héroïque de fa femme Croyant d’ailleurs: 
que le traitement qu avoit éprouvé fon- 
rival, lavoir puéri de fa folle pañlon ;. 
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ne-craignit pas d'abandonner la défenfe: 
de l’honneur nuptial à une époufe qui. 
avoit. donné des preuves aufli:éclatan- 
ces. de fon: auftère chafteré.. C’éroit , 
à fes yeux, une vraie Lucrèce ;. mais il 
cfpéroit bien que ,. moins timide que 
cette célèbre viétime de la chafteté, f 
elle éprouvoit une nouvelle attaque 
elle en fortiroit triomphante.. 

Dans cette confiance, il ne craint 
pas de profiter du relâche que les fères 
de la Pentecôte de 1728 donnoient à 
fes travaux. I] part, le lundi:, pour fe 
tranfporter jufqu'à cinq lieues de fon 
domicile. I] va coucher à Plancy; le 
mardi , il'entend: la meffe à l’abbaye , 
fous Plancy, & dîne à Mery ,. à trois 
lieues de Paris. 

… Notre amoureux crut que cette ab- 
fence feroit favorable à fes defirs. Le: 
mardi de la Pentecôte, qui étoit le 
18 mai, vers les neuf heures du foir, 
11 fçut que fa belle étoit dans fon jar- 
din occupée de quelques foins domef- 
tiques. [1 crut que le lieu & loccafon: 
étoient favorables. I'avoit déjà éprou- 
vé que la galanterie & les Aeurettes ne 
touchoient point le cœur de fa maï- 
trefle. Cer érudit garde-chaffe fe rap- 
pella que, fi Tarquin avoit autrefois 
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triomphé de Lucrèce, c'éoit par la 
violence, & en faifant briller aux yeux 
de cette héroïne de la chafteté , une 
arme meurtrière, dont il la menaga 
de lui percer lefein. Tarquin paya cher, 
à la vérité , le triomphe que certe 
arme lui procura ; mais Jean Gobinet 
_n'avoit point de royaume à perdre ; il 
fçavoit, d’ailleurs, que l'exemple de 
Lucrèce n’a point été imité ; que Îles 
femmes violées ne font plus dans Pu- 
fage de fe punir elles-mêmes , par la 
perce de la vie , de la violence qu’elles 
ont éprouvée ; qu’elles gardentle fecret 
de ces fortes d'accidents, fur-tout 
dans un fiècle où l’on ne voit pas faci- 
Jement un viol. | | 

D'après ces réflexions , il s’arme 
d’un piftolet qu'il préfente à {a Lucrèece, 
& la menace de lui ôter la vie ; 1l ap- 
puie cette menace de tous les refforts 
que fa pañlion lui put fournir. Quand 
il fe crut affuré de fon bonheur, il 
plaça fon piftolet dans un trou qui fe 
trouva au mur voifin du lieu où fe paf: 
foit la fcène. Son héroïne profita de 
ce moment , pour tirer de fa poche un 
petit couteau , dont elle fe fervit fi à 
propos que fon aggreffeur , au lieu d’é- 
prouver le fort de Tarquin, éprouva 
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celui d’Abailard. Se voyant ainfi hors 
de combat, il prend la fuite, & fon 
fang jailliffant fur les murs & far 
les arbres qui fe trouvent fur fon 
paffage , laïfle des traces de la précau- 
tion dont la vertueufe Marie-Louife 
Corpel avoit fait ufage , pour fauver 
fon honneur, & celui de Martin Quain, 
fon époux. 

Cet heureux mari , de retour de fes 
voyages , trouva fa chafte moitié en- 
core toute agitée de ce qui venoit de fe 
paller, Il fut convaincu de la vérité des 
faits qu’elle lui raconta , par le piftoler 
de Jern Gobinor, dont elle séroit: 
emparée après fa fuite , & qui étoit un: 
témoin muet de la violence qu'onavoit. 
voulu lui faire, & par le fang qui prou- 
voit qu’elle avoit fait ufage du feul: 
moyen qui lui reftoit pour fe préferver 
de l’infamie & desattaques fous lefquel- 
lesellealloitinfailliblement fuccomber. 

Les officiers de la juftice de Pars ne: 
firent aucune pourfuite au fujer des 
deux attentats commis dans fon terri- 
toire ; ils les regardèrent , fans doute ; 
comme Ctant hors de leur compéten- 
ce ; c'étoit, d’un côté, un viol , & de: 
Pautre , une mutilation que les loix 
placent dans la clafle des affaffinats. 
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Enfin , le 20 mai, deux jours après 
la fcène que Pon vient de décrire, 
Jean Gobinot, aflifté de fon père, re- 
quit le baïlli de Pont-fur-Seine , de fe 
tranfporter chez lui, pour y recevoir 
fa plainte. Le juge déféra à cette réquis 
fition , & la plainte fut rendue. 

Mais il faut ici reprendre les faits , 
& les préfenter fous les couleurs que 
leur à données Jean Gobinor & fon 

ère. 

IL faut mettre fous les yeux du lec- 
teur le véritable portrait de notre 
héroïne , raconter l’hiftoire de fes 
amours avec Jear Gobinor, & dève- 
Jopper les caufes de la funefte cataf- 
trophe qui les a terminées. | # 

Marie-Louife Corpel paroïfloit âgée 
d'environ 45 à jo ans. Sa taille étroit 
au-deffous du médiocre ; fon teint 
étoir très-bafanné , fes yeux petits & 
enfoncés , & les traits du vifage enriè- 
rement effacés. Telle fut la beauté 
cruelle qui enflamma le cœur d’un 
jeune homme âgé de 23 à 24 ans. 

Élle travailloit , un des derniers 
jouts du mois d'avril 1728, dans la 
grange que fon mari & Filaire Gobinoë 
poflédoient en commun. Jear Gobinot 
7 entra dans le mème deflein, Comme 
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leuts actions n’avoient rien de crimi- 
nel , ils ne cherchoïent point à les ca- 
cher ; les portes étoient & reftèrent 
ouvertes. Cependant Martin Quain , 
qui furvint , fut très- fcandalifé de 
trouver fa femme têre-à-rète avec un 
jeune homme. Soit que l’expérience 
fui eût appris qu’il ne devoit pas beau- 
coup compter fur la vertu de fa femme , 
foit que Gobinor eût la réputation 
d'être redoutable aux maris du village, 
Quain fe livra aux cranfports de la 
jaloufie , & imagina des faits que 
n'avoient point vus ceux qui alloient 
& venoient dans la cour. N’écoutant 
que fa fureur , il faifit Gokinor à la 
gorge , & aidé de Claude Quain , fon 
fils , ils alloient l'étrangler , s'il n’avoic 
reçu un prompt fecours. 

Telle eft la première aventure, bien 
différente , comme l’on voit , de celle 
que Quain avoit racontée. Si elle étoir 
telle, difoit-il , pourquoi Gobinor eft- 
il reftétranquille, &n’a-c-il pas rendu 
plainte des mauvais traitements qu’il 
avoit éprouvés ? Son filence n’annon. 
ce-t-1l pas qu'il les regardoir comme la 
jufte punition des entreprifes qu'il 
avoit tentées contre l'honneur de 
Quain£ Car celui ci avouoit qu'ilavoir, 
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dans cette circonftance , malrraité fon 
adverfaire ; il ne pouvoir le nier, la 
preuve en éroit confignée au procès. 
Gobinot expliquoit fon inaction par les 
bornes étroites de fa fortune. Ses fa- 
cultés , difoit-il, ne lui permetroient 
point d'entreprendre un procès crimi- 
nel, dont il n’auroit pu foutenir la 
dépenfe. Mais, ajoure-t-il, sil eût 
donné lieu à la jufte vengeance d’un 
mari outragé : s’il elr entrepris de vio- 
ler Marie Louife Corpel, le mani feroit- 
il refté dans l’inaétion , & n’auroit-il 
pas employé les pourfuires les plus 
rigoureufes contre l’auteur d’un atten- 
tat auquel il paroifloit fi fenfible ? 

Quoi qu'il en foir, la jaloufie de 
Quain ne cefla de le rourmenter, & 
fa vengeance n’étoir pas facisfaite. 1l 
forma le projet de punir Gobinot par 
l'endroit mème qu'il s’imaginoit cau- 
fer fon déshonneur ; &, par un raf- 
nement de cruauté, 1l voulut que ce 
für la main même de fa femme qui 
exécurât fon affreux projet, Il crut qu'il 
£eroit plus facile à une femme de faire 
fans eHort , & par conféquent , fans 
éclat, lamputation qu'il méditoit ; 
ou peut-être voulut-il la punir elle- 
mème, en la forçant de porter un fer 
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homicide fur l’homme pour qui elle 
avoit eu des foibleffes. 
: Hprévit que le crime qu'il méditoic 
ne pouvoit manquer d’avoir des fuites 
pour lui. Pour en dérober la connoif- 
fance à la juftice , il ne borna pas le 
. projet de fa vengeance à la mutilation 
de fon ennemi ; il réfolut de lui ôre 
la vie, & d’enfouir fon cadavre dans 
la cave , où il ft creufer une foffe def. 
tince à recevoir la malheureufe vic- 
time qu'il dévouoit à fa furieufe ja- 
Joufie. var 

Les chofes ainf difpofées, il ne fut 
plus queftion que d'exécuter le deflein 
concerté. Pour attirer la victime avec 
fuccès dans le piège qu’on lui rendoir , 
Quain part effectivement, le lundi de 
la Pentecôte, pour le voyage dont il 
eft parlé plus haur. Après avoir diné à 
Mery , il revient à Pars, entre fecrèce- 
ment chez lui, & s’y tient caché, en 
attendant le fuccès de l'opération qu'il 
avoit confiée à fa femme. | 

Elle invite Gobinor , fur les\neuf 
heures du foir, à s’aller promener 
avec elle, dans le jardin de fon mari ; 

ous prétexte qu’elle avoit des fecrers 

de la plus grande importance à lui 
communiquer, Il y entre avec elle, & 
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cette femme lui déclare qu’elle brûle, 
pour lui, du plus violent amour ; elle 
accompagne cette déclaration des dif- 
cours les plus cendres , les plus lubri- 
ques & les plus propres à infpirer des 
defrs à un jeune homme; mais routes 
ces agaceries ne la rendotent pas plus 
aimable , & la nature , chez Gobinot, 
répugnoit aux artraits furannés & flécris 
de certe impudique créature. Les dif- 
cours ne produifant pas l’efter qu’elle 
en attendoit , elle eut secours aux 
attouchements , &, dans Le rems que 
ce jeune homme croyoit qu’elle ne fon- 
geoit qu'à le carefler , elle fit ufage 
d'un inftrument extrèmement tran- 
chant , qu’elle avoit préparé, &, 
comme dit Claudien in Eutrop. liv. x : 


Unoque fub iclu 


Eripic officium patris , romenque mariti, 


Martin Quain , averti de ce qui 
venoit d'arriver par les cris de la imal- 
heureufe victime de fa jaloufie, fort 
de l’embufcade où il étroit caché, fe 
jette fur fa proie, la faift ; & veut l’en- 
traîner dans fa maifon , pour achever 
le facrifice que fa femme avoit com- 
mencé , & l’enterrer enfuite dans la 
foffe qu'il lui avoit deftinée. Mais, 
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quoique Gobinos perdit tout fon fang, 
il eut encore la force d'échapper aux 
dernières fureurs de fes affaflins, & 
laifla , entre les mains de Quai, les 
lambeaux de fon habit ; qui fe déchira 
par les efforts qu'ils firent de part & 
d’aatre, 

Les premiers foins de fes père & 
mère furent de fecourir leur fils, qui 
perdoit tout fon fang. Leurs peines ne 
furent pasinfruŒueufes ; à force de dé- 
penfes, & en vendant leurs meubles 
les plus néceffaires , ils parvinrent à 
faire cicatrifer une plaie que l’on avoit 
crue d’abord incurable. Mais, en guc- 
riffant leur fils , ilsfe réduifirent , ainf 
que lui, à un état qui touche à celui 
de la mendicité ; état dont fa foiblefle 
ne lui permettoit pas l’efpoir de pou- 
voit Îe tirer. 

Le juge de Pont-fur-Seine étant 
arrivé chez Gobinot, comme on l’a 
dit plus haut, reçut la plaince que lui 
rendirent le père & le fils. Sur cette 
plainte , le juge ordonna que le bleffé 
feroit vifité par des chirurgiens qui 
en drefferoïent procès-verbal, & qu’il 
en feroit informé. Quain & fa femme 
prirent la fuite. Sur l'information , ils 
furent décrétés de prife de corps. Le 

< 
procès 
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procès - verbal des chirurgiens conftata 
Pampurauon dont on avoit rendu 
plainte , & qu’elle avoir été totale à un 
travers de doigt près. Tout cela fue 
exécuté les 20 & 21 mai 1728. Le 22 
intervint fentence , qui adjugea à Go- 
binot une provifion de 195 livres. Le 
procureur du rot intervint , & obtint. 
le 31-mai, permiflion d'informer par 
addition ; ce qui fur fait le s juin, 
Nouvelle vifire le > , fuivie d’une 
nouvelle provifion de 180 livres, adju- 
gée le:.9. 

Le 31 mai, on avoit fait perquifi- 
tion de Quain & de fa femme ; le 
18 juin, ils furent aflignés à cri pu- 
blic , on. établit garnifon dans leur 
maifon ; leurs effets furent faifis, en 
vertu de la fentence de provifion; ils 
furent vendus les 22,25 & 30 juin. 
Cependant le procureur du roi obunt, 
Je 21 juin, une nouvelle permiflion 
d'informer par addition; le 22, l'in- 
formation fur faite. Nouvelle permit 
fion obtenue le 28, & nouvelle infor. 
mation le 30 juin. 

Pendant le feu de cette procédure , 
Quain & fa femme obtinrent ske zo: 
juin 1728, un arrêt qui Îes reçut ap- 
pellants de la procédure , & ordonna 

Tome XVIT, V 
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que les informations feroient appor- 
tées au greffe de la cour. Cet arrêt 
fur figniñé , le 12, au grefñier. Il ne 
fatisfir point à l’arrèc ; on en obtintun 
autre, le 30 juin , qui déclara encou- 
rue l’amende dont cet officier avoit 
été menacé par le premier, & pro- 
nonça fon interdiction. | 

Quain & fa femme offtirent, Île 
m juillet , Îes 180 livres de la fe- 
conde provifion. Ces offres furent re- 
fufées , à moins qu’on n’y ajoutât 
105$ livres 15 fols, pour les frais de 
la procédure faite pour parvenir à l’ad- 
judication de certe provilion ; les 18e 
livres furent dépoftes chez un notaire, 
à Pont-fur-Seine. Mais ce dépôt n’ar- 
rèta pas les pourfuites. 

Le 10 juin, la juftice avoit fait une 
defcente dans la cave de Quain , & 
s’éroit fait accompagner de deux ma- 
çons , qui conftatèrent , par un procès- 
verbal , qu’il y avoit, dans cette cave, 
une fofe nouvellement creufée, & 
capable de contenir un homme, 

Enfin Quain & fa femme fe confti- 
tuèrent prifonniers le 28 juiller. Le 
29, ils furent interrogés. La femme 
convint de l’ampuration dont elle étoit 
accufée ; mais foutint que c’étoit à fon 
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corps défendant ; que fon mari étoit 
abfent , & n’éroit rentré chez lui que 
long-tems après la fuite de l’aggreffeur. 

Le procureur du roi fit encore faire 
plufieurs additions d’information. Il 
obtint même un monitoire , dont le 
réagotave fut publié le 20 otobre. Les 
ré vélants furent entendus. Enfin, après 
de nouveaux So ie , après les 
récollements & confrontations , inter- 
vint fentence , le 18 janvier 1729, 
qui déclara Quain & fa femmeatteints 
& convaincus, fçavoir , la femme 
d’avoir , de deflein prémédité, fait 
l’amputation dont elle étoit accufée ; 
& le mari d’avoir été complice de 
Faétion ; bannit la femme pendant: 
fept ans , le mari pendant cinq, & 
les cendamna folidairement, & par 
corps , en 1260 livres d'intérêts civils, 
& aux dépens. f 

| Quain 8 fa femme interjettèrent 
appel de cette fentence. | 
© M Prévoft , chargé de la défenfe 
des appellants , dit que la véritable 
difcuffion de cette affaire étoic bien 
moins longue qué la procédure. 

“n’y avait aucun témoin du fait 
principal. Toutes les charges confiftent 
en ouï-dire , & en faits récités par 


Vi 
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Gobinot , la femme Quain, & fon 
mari , après elie, dans leurs interroga- 
toires. 

Mais il y a une grande différence 
entre les récits de Gobinor , & ceux de 
Quain & fa femme. Ce qui fort de la 


bouche d’un accufateur ne fair pas 


preuve contre l’accufé, mais peut faire 


preuve contre lPaccufareur Jui-mème, 
Mais ce qui eft dit par un accufé fait 


preuve à fa décharge, quand'iln y a. 
pas * d’ailleurs, d’autre preuve contre 


Jui, 


Ici , Gobinot. a accufé la femme: 


Quain de l'avoir atuiré, & de luiavoir, 
par fes carefles', rendu le piége dans 


lequel il eft rombé. -Mais 1l n’y a 


aucune preuve de ce fair, qui eft dé-: 


menti, à’ailleuts, par le piftolec dont: 


il s’étoit précautionné , pour appuyer : 


la violence qu'il méditoit. 
D'un aurre côté, la femme Quain 


foutient qu'elle ne s’eft laiffé aller à. 


l'extrémité qu'elle avoue, qu'a/on cerps 


défendant, & pour prévenir la violence: 


dont elle étoit menacée par le piftolet. 


qui eft refté fur le lieu. La preuve que 
Gobinoc étoit armé d’un -piftolet , ré: 
:P 


fulte de la dépofition d’un témoin ,:: 


+ 


qui dir qu'il a entendu Gobinor avouer . 
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qu’il étoit allé vers cette femme, Île 

iftoler à la main, & que ceraveu fut 

fair à Pinflant même de fon retour du 
lieu où le fair s’éroit pañlé. 

Que l'on éxamine , tant que l’on 
voudra , limmenfe procédure faite en 
première inftance , on n'y (fouvera 
tien autre chofe , que ce qui vient 
d’être dit. 

D'après cela , il faut difcuter Paf- 
faire quant à la forme, & quant au 
fond. 

La procédure eff nulle & incompé- 
tente, Les juges de Pont - fur-Seine 
n’étoient pas juges du lieu où le délit 
s'étoit commis. Il y a un juge à 
Pars , & l’on a prétendu que Gobinot 
avoit rendu plainte devant ce juge. 
Mais, foit qu'il eüt méprifé les faits 
qui en étoient l’objet, foit que Gobi- 
not père & fils n’euflent pas trouvé 
dans la juftice de Pars les facilités aux- 
quelles ils s’attendoient , ils fe livrè= 
rent aux foins du tribunal de Pont-fur- 
Seine. | 

Les officiers qui le compofent ap= 
puyèrent leur compétence fur Particle 
9 du titre premier de l'ordonnance 
dé 1670, qui porte que « les baillis 
» &c fénéchaux ne pourront prévenir 
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» les juges fubalrernes & non royaux 
» de leur reflort , s'ils ont informé & 
» décrété dans les 24 heures, après 
» Île crime commis ». D'où il fuit que 
quand le juge feigneurial à laïflé paller 
24 heures fans informer , le bailli ou 
iénéchal peut prévenir, 

Mais cet article ne s'entend que des 
baillis & fénéchaux qui ont une pro- 
vince pour reflort , & auxquels les cas 
royaux font réfervés. IL ne regarde 
point les baillis d’une fimple châitelle. 
nie , telle que Pont-fur-Seine. 

D'ailleurs cer article ne s'applique 
qu’à ces crimes qui intéreffent la fo- 
ciété , & dont la pourfuite fe: fait 
d'office , à la requête du miniftère pu- 
blic; & non pas à des délits qui ne fe 
pourfnivent que quand il.y a partie 
civile, 

En effet, on ne peut pas dire qu'il 
dépendra d’une partie , en laiManc 
écouler 24 heures , fans avoir recours 
au juge du lieu où le délit a été com- 
mis , d’en attribuer la connoiffance au 
juge du bailliage royal. 

En un mot, qui dit prévenir, dic 
agit d'office par le miniftère public ; 
& non pas être choifi par la paitie, 
où avoir déterminé le choix de la pat 
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tie par un tranfport fait à fon domicile. 
. Mais non - feulement la procédure 
eft incompétente , elle eft infectée 
d’une nullité effentielle. 

Lorfque les témoins ont été cofi= 
frontés aux accufés , & les accufés les 
uns aux autres, les accufés n’ont point 
été interpellés de dire fi le contenu aux 
dépoftions & aux interrogatoires étoit 
véritable. « Après que l’accufé » , dit 
l'article1 8 du titre 1 $ des récollements 
& confrontations de l’ordonnance de 
1670 , « Après que l’accufé aura fourni 
.# fes reproches , ou déclaré qu'il n'en 
# veut point fournir, leéture lui fera 
.# faire de la dépofñtion & du récolle- 
# ment du témoin, avec interpellation 
» de déclarer s'ils contiennent vérité , 
n° Sc. ». Quoique l'article ne fafle pas 
mention des interrogatoires , 1l eft évi- 
dent que intention de la loi eft de les 
y comprendre. Plufeurs arrèts l'ont 
ainfi jugé, en faifant des injonétions 
aux juges qui avoient négligé cette for- 
smalité. Entrautres , les arrêts des 3 
Octobre 16738 , pour le juge de Mar- 
ney, 26 Novembre de la mème année, 
pour le juge de Sceaux , & 15 Février 
1681, pour le juge-maire de Bre- 
mouille. 13 
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Paflons aux moyens du fond. 

Le véritable crime À punir eft l’aes 
tentat commis à main armée par Go- 
binot fur la femme de Quain, Ce que 
-cétre femme a fair, elle ne la fait 
qu'à Jon corps défendant. Telle’'eft {a 
déclaration ; & comme il n'y a point 
d'autre preuve que c’eft elle qui eft 
auteur de l’amputation dont Gobinoc 
fe plaint , que fon propre aveu , il faut 
le prendre tel qu’il eft. 

Or cer.aveu ef : qu'elle à défarmé 
celui qui Patraquoir , & qui l’attaquoit 
à main armée, Î] y a preuve complerte 
du viol entrepris , puifque le piftolet 
eft refté, & qu’un témoin à dépofé 
que Gobinor avoit dit lui-même qu'il 
s'étoit muni de cetre arme , pour favo- 
xifer le crime qu'il étoir déterminé à 
commettre. Jamais attentat ne fut plus 
-puniflable , & jamais preuve ne fut 
-plus complette, puifque les témoigna 
ges & les indices concourent à la for- 
iner. | 

Al n’y a donc eu, de la part de la 
femme, qu’une défenfe légitime , qui 
exclut toute idée de crime. 

.r Ileft du droit naturel de fe défen- 
dre; la force eft permife pour repouf- 
fer la force. Zs qui aggrefjorem , vel 
g'emeutñque alium in dubio vite diferi 
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mine conflitutus: occiderit ; nullam ob 
id faëtum calumniam metuere debee. 
IL. 2, Cod. ad leg. Corn. de Sicar. SE: 
quis percufforem ad fe venientem gladia 
repulerit , non ut homicida tenetur , quiæ: 
defenfor proprie faluiis in nullo peccaffe 
videtur. L. 3,eod. Adverfus periculume: 
naturalis ratio permittit fe defendere. Es. 
3, ff. ad les, Aquil. | 

Si, pour défendre fa vie , 1l eft per< 
mis de tuer l’aggrefleur en toute fortes 
de cas, à plus forte raifon le peut 
on faire pour la défenfe de la pudeur 
attaquée par la brutalité: Cette vérité 
eft établie par les loix , par une foule 
d'exemples , & eft gravée dans tous 
les cœurs honnètes. 

La crainte d’un attentat tel que 
celui que Gobino: vouloit commettre , 
eft plus grande que celle de la mort 
même. C’eft la loi qui parle ainfi: 
Si dederit ne flaprum patiatur vir aut 
mulier, hoc ediëlum locum habet ; cum 
viris bonis ifle metus major quâm mortis 
effe deber. L. 8,. 2, ff. Quod mets 
caufä, L'édit dont 1l s’agit dans cette 
loi eft conçu en ces termes : ait Prætor: 
Quod merñs caufà geflum erit , ratur 
non habebo. 

Les auteurs qui ont le mieux conn 
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les fentiments de l'honneur ont penfé: 
qu'un outrage fait à l’union conjugale 
autorife la même défenfe ,.que s’il 
falloit défendre fa vie mème ; & ceux 
qui fe rendent coupables de cer atten- 
tat, font aufli odieux que les affaflins, 
qu'il eft permis de tuer. Sune enim: 
quadam qua vite equiparantur | ut exif> 
imatio , pudor virginitatis ; fides ma 
crimoni… adverfus que qui faciunt, ii 
homicidiis meliores non videntur, dit 
Grotius , de jure belli & pacis , Lib. 1, 
CUS D PT 

On ne peut douter , dit encore cer 
auteur, 26. 1, € 2,. 7, qu'il ne 
foit permis de tuer pour conferver fa. 
pudeur ; c'eft un fentiment commun 
confacré par la loi divine , que la pu- 
deur eft aufli précieufe que la vie. 
Pro pudicinià idem liceat (occidere ) con- 
troverfiam vix haber ; cm non tantèm 
communis aæftimatio, [ed & lex divina 
pudicitiam vite exequet. Le jurifcon- 
falte Pau/, au livre de fes fentences, 
tit. 23, décide que celui qui tue un 
homme qui entreprend de commettre 
un viol , n’eft pas plus fujet à la peine, 
que celui qui tue un voleur & un affaf- 
fin. Qui larronem cadem fibi inférentem 
vel alium quemcumque fluprum inferen- 
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sem occiderit , punire non placuit, Alus 
enim vitam, alius padorem publico faci- 
nore defendie, 

Les loix romaines ont adopté ces 
fentiments. On y trouve une difpofi- 
tion exprefle , qui porte que celui qui 
tue un homme qui entreprend de 
commettre un viol , ne peut être con= 
damné. Divus Hadrianus refceripfit eume 
qui ffuprum fibi vel fuis per vim inferen- 
em occidit, dimittendum. L.1, $.4, 
Cod. ad leg. Corn. de fic. 

Les pères & les docteurs de Péolfe 
ont reconnu la juftice de ces loix. S'ain£ 
Auguflin autorife le voyageur à tuer le 
voleur , pour éviter d’en être aflaffiné ; 
il autorife pareillement à tuer quicon- 
que entreprend de commettre un viol, 
foit avant , foit après l’action. Voici 
les termes de ce faint docteur. Lex dar 
poteflatem vel viatori ut latronem , ne 
ab ipfo occidatur ; vel cuipiar vire aut 
fœæmine , ut violenter fibi flupratorem 
irruentem, antè aut poff illatum ftuprumr, 
fi poffit, interimar. De liber. arbur. 
dl, 1, | 

L'hiftoire nous fournit plufeurs 
exemples où ces loix ont été mifes em 
ufage. Marius dit que Caius Lufcius ; 
fon neveu , avoit été légitimement tué 
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par un fimple foldat , lors d’un atterr- 


tat qu'il entreprit de commettre con- 
tre la pudeur. Florus rapporte que 
l'époufe d'Orgiagonte porta à fon mari 
la tête de celui qui l'avoir voulu désho: 
norer ; exemple, dit l’hiftorien , à 
jamais mémoïrle , memorabili exem- 
plo. Grégoire de Tours nous apprend 
qu'Amalon fut égorgé de fa propre 
épée , par celle qu'il avoit voulu vio- 
ler, & qué le roi Childebers la déchar- 
gea de toute accufation. 

S'il eft permis d’ôter la vie à ceux 
qui font coupables de ces violences , 
11 left, à plus forte raifon, de les pu- 
mir par l'endroit par où ils ont voulu 
pécher. Ce genre de défenfe eft ana- 
logue à l'attaque ; il ne prive pas le 
coupable de la vie , mais il met défor- 
mais la fociété à l'abri de attentats de 
_‘€e corruiptèur. | NP 
St Marie- Louife Cornel eft innocente 


du crime qu’on lui impute, ou plutôt, 


fi laétion qu'on lui reproche, & qu’elle 


avoue , n'eft pas un crime, à plus 


forte raifon fon mari eft-il innocent: 

I n'étoit pas préfent à l’aion , il 
n'étoit même pas dans le lieu où elle 
s’eft paflée. Nul témoin, nulle indicas 
tion ne peut même faire foupsonner 
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qu'il fût dans le village. Le mari & la 
femme, dans les interrogatoires fur: 
lefquels ils ont été confrontés , ont 
attéfté l’abfence du mari. Si le mari, 
difoit M. Prévoft , a dit aux uns qu'il 
étoit arrivé {ur les onze heures du foir’ 
du mardi ; aux autres, qu'il étoit arrivé 
le lendemain, c’eft qu'à fon arrivée, la 
nuit étant fort avancée, & ayant trouvé 
{a femme dans l'émotion où cet événe- 
ment l'avoir mife , 1l rencontra bien- 
tôt le jour , fans s'être couché; enforte 
que la nuit & le matin du mercredi 
furent , pour lui, la même chofe. I 
offroit même de prouver qu’il n'étoit 
arrivé du voyage qu'il avoit fair à cinq 
lieues de chez lui, que bien avant 
dans la nuit; c’eft-à-dire, ou à l’ex- 
trémité du mardi 18 mai, ou au com- 
mencement du lendemain mercredi 
r9. Car, dans cette faifon, le milieu: 
de la nuit eft fi près du jour, que, 
dans la campagne , on a de la peine + 
les diftinguer. 

Maïs , quand le mari auroit été 
préfént à cette ation , quand lui- 
même en autoit été l’auteur, if lui 
auroit été permis de tuer , à plus forte 
raifon de châtier le corrupteur de fa 
femme, La loi lui donne, non-feule- 
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ment le droit de défendre l'honneur 
du lit nuptial par le fer, mais de le 
venger quand 1l a été outragé. 2x pri- 
mis maritum genialis tori vindicem effe 
opportet. L. 30, Cod. ad ley, Jul, de 
adulter. (1). 

Et quel genre de défenfe peut être 
interdit contre un fcélérat qui entre- 
prend de ravir Fhonneur d’une femme 
& d’un mart, le piftolet à la main ? 
Qui fe difpofe à Gter la vie à la vitime 
qu'il deftine à aflouvir fa luxure, f elle 
ne confent pas à être l’inftrument de 
fes coupables plailirs ? Contre un hom- 
me que le feul deffein qu'il a conçu 
rend coupable , rout-à-la-fois, & 
d'homicide & d’adultère, avant mème 
qu'il ait commis le crime ? Jam mæ- 
chatus eff in corde fao. Matthieu V, 28, 

S'il étoirt mème poflible de fuppofer 
que le mari eùt donné à fa femme le 
confeil de recourir au genre de défenfe 
dont elle a fait ufage , pourroit-on le 
regarder comme coupable , lui qui, 
dans tous les fens, ne pourroit être 
regardé que comme l’oflenfé. Falloit- 
il qu'il attendit que fon honneur lui 
ft coralement ravi , pour le venger , 


(1) Voyez les loix rappertées dans la: 
caufe précédente. 
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lorfqu'il pouvoir prévenir l'affronc ? 
N'étoit-il pas fufhfamment averti de 
prendre des précautions contre une 
récidive , par l’infulte que fa femme: 
avoic reçue dès le mois d’avril précé- 
dent ? ù 

. La loi permet à l'époux d’ordonner 
À fes enfants de tuer l’adulrère. Grac- 
chus ,quem Numerius in adulterio noËtu 
deprehenfum interfecit.… quod legirimè 
faitum eft, nullam pœnam meretur.. 
Idem filiis ejus qui patri paruerunt | pref- 
tandum eft. L. a , Cod. aë leg. Jul. de 
adul. Qu'y a-til donc qu'un marine 
püc faggérer à fa femme , pour fauver: 
fon honneur, s'il peut commander à 
fes enfants de tuer ceux qui voudreient 
y porter atteinte ? | 

Mais ces réflexions font fuperflues ;: 
rien n’annonce que le mari ait confeillé 
fa femme ; & la femme elle-même 
paroît n'avoir été confeillée que par 
l'occañon. Le couteau qui luï a con- 
fervé fon honneur n’eft point l'indice 
d'un deffein prémédité ; on fçait que: 
les payfans font toujeurs arm és de cou- 
eaux , & que s'ils ne font pas magni- 
fiques , ils ont foin qu'ils foient rou- 
jours bien tranchants. Quant à la fofle- 
que l’on prétend avoir été nouvelle- 
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ment faite dans la cave de Qvaïr 
c'eftune fuppofñtion calomnieufe , ajuf- 
tée au deflein de faire pafler les accu- 
fés comme coupables d’un attentat 
prémédité. Quain & fa femme furent 
décrétés le 20 mai. Ils abandonnèrenr, 
dès-lors , leur maifon , qui fut occu- 
pée par une garnifon : la perquifition 
du 30 mai conftate juridiquement leur 
abfence. Or c’eft le 16 juin qu'on s'eft 
avifé de dire que la terre de la cave: 
avoit été remuée, Mais a-t-il donc éré 
difhcile | pendant un fi long-tems, de 
fouiller la terre de cette cave, qui 
tient même à la chambre de la mai- 
fon ? 
D'ailleurs , à quoi bon cette foffe ? 
Vouloit-on en induire que Quain &. 
a femme avoient conjuré d’aflaffiner 
Gobinot? Mais, fi tel étoic leur deffein, 
à quoi bon. le mutiler auparavant ? Ne 
devoient-ils pas penfer que l’éclat qui 
devoit néceflairement fuivre cette opé- 
ration , empêcheroit qu'ils n’exécu- 
talent leur projet ? Vouloient-ils feu- 
- lement enfouir les débris de cette mu- 
tilation? Mais il n’ya pas d'apparence 
qu'il füt néceflaire de préparer , à cet 
eflet, une folle de fix pieds de long, 
Après tout , quoique cette circon-- 
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tance für incapable de faire aucune 
mpreffion , Quain & fa femme of- 
froient de prouver que , quand ils 
étoient fortis de chez eux, il ny 
avoit, dans leur cave , aucune trace 
ni de fofle , ni de terre remuce ; & 
qu’ainfi, quand les juges de Pont-fur- 
Seine auroient trouvé cette prétendue 
folle , le 16 juin , il ne s’enfuivroit 
pas que ce fut l'ouvrage des accufés ; 
il s’enfuivroit , au contraire , que c’eft 
une calomnie de plus, préparée après 
coup. 

Gobinot comptoit beaucoup fur la 
dépofirion d’une petite fille , aoce de 
12 ans, qui a attefté avoir entendu 
Quain teprocher à fa femme qu’elle 
étoit caufe du mal que lui occafionnoit 
cette affaire , & que la femme lui 
avoit répondu : pourquoi me l'as-tn 
commandé ? | | 

Mais c’eft un témoin unique ; c’eff 
une petite fille âgée de 12 ans; & 
Particle 2 du titre 6 de l’ordonnance 
de 1670 dit que, « les enfants de l’un 
» & de l’autre fexe, quoiqu’au-deffous 
» de l’âge de puberté, pourront ètre 
» reçus à dépofer , fauf, en jugeant , 
» d’avoit par les juges , tel égard que 
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» de raifon, à la néceflité & fofidité 
» de leur témoignage », 

D'ailleurs certe petite fille à été 
reprochée , comme érant la fille d’un 
des commiflaires prépofés à la faife 
des effets des accufés, faite à la re- 
quête de Gobinor; & ce font ces com- 
miffaires qui ont donné vogue à la 
fofle creufée. La mère de cette petite 
fille a dit , d’ailleurs , lorfqu’on la 
conduifoit pour dépofer, qu'en lui 
donnant cinquante fols, pour avoir 
une jupe, on lui feroit dire tout ce 
qu'on voudroit, 

Enfin , quand il fesoit vrai que le 
mari eût donné cet ordre à fa femme * 
il avoit droit de Je faire , fuivant l’ex- 
psellion rapportée plus haut : Quod 
degitimè failum eff , nullam pænam 
meruitr. 

IL eft donc évident, difoit M, Pre- 
voff , en finiflant , que les juges qui 
ont rendu la fentence dont eff appel , 
en accablant ceux qui étoient opprimés, 
ont protégé le crime de ces accufateurs: 
que Gobinor père s’eft rendu complice 
des injuitices de fon fils , en fe rendane, 
avec lui , accufareur de ceux envers 
qui ce fils éroit coupable ; que Quain 
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& fa femme ont foufferc des domima+ 
ges confidérables. Leur maifon à été 
abandonnée , leur bien faifi & diffipé , 
cinq enfants délaiffés, leur honneur 
attaqué par les calomnies les plus ou- 
trageantes ; depuis près d’un an, ils 
gémiffent dans les horreurs des pri- 
fons. Tels font les maux fous le poids 
defquels on les à accablés ; & c'eft à 
les réparer que femble fe réduire au- 
jourd’hui tout l’objet du proces. 

En conféquence Quain & {a femme 
demandoient que la fentence füt mife 
au néant, la procédure déclarée nulie ; 
qu'ils fuffent déchargés de l’accufarion 
que leurs écrous faffent rayés, main- 
levée leur für faite des faifies de leurs 
effets ; que Gobinoc père & fils fuffent 
condamnés folidairement , & par 
corps , à les leur reftituer fuivant leur 
jufte valeur , ainfi que les deux provi- 
fions qu’ils avoient reçues ; qu'ils fuf- 
fent condamnés , en outre, aufli fohi- 
dairement , en Gooo livres de dom- 
mages & intérêts, & en tous les dépens; 
qu’il fût ordonné que le procès feroit 
fair & parfait à Gobinot père & fils, 
gant au fujet de l'attentat commis con- 
tre la femme Quain, le 18 mat 1728, 
&c mème de celui qui avoit été commis 
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au mois d’avril précédent , que de Îa 
calomnie qui a formé l’accufation KA 
notamment de la fuppoñtion dents 
foffe faire dans la cave des accufés ; 
fans préjudice de fe pourvoir en prife 
à partie contre les juges qui avoient 
rendu la fentence dont étoit appel. 

Il faut avouer que ces conclufons 
étoient bien rigoureufes . & qu'il y 
avoit bien de la préfomption , de la 
part de Quain , de demander des dom- 
mages & intérèts à Gobinot, après la 
perte que fa femme lui avoir fait éprou- 
ver. | 

Voici comment M. le Preftre de la 
Morte répondit aux demandes & aux 
moyens de Quain. 

Quant à lincompétence du juge qui 
a inftruit le procès, & prononcé la 
fentence , il eft certain qu'aux termes 
de l’ordonnance , tout juge eft compé- 
tent pour recevoir une plainte, & n'eft 
point obligé de renvoyer le procès à un 
autre tribunal , fi l’accufé ne le de: 
mande , ou fi le juge qui en doit con- 
noïtre ne le revendique. Or on ne voit 
point ici que le juge de Pars ait faie 
aucune démarche pour faire valoir fa 
compétence ; d’un autre côté. il ne 
paroït pas que les accufés aient requis 
leur renvoi devant lui. 
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En fecond lieu, il eft de prinuipe 
que les juges royaux peuvent ufer de 
prévention fur les officiers des juftices 
feigneuriales , & fur - tout en matière 
criminelle. L’exception portée par l’ar- 
ticle 9 du titre premier de l'ordonnance 
de 1670 , dont on a parlé , confirme 
certe règle générale, puifqu’elle ne fait 
cefler la prévention que dans un feul 
cas ; c’eft lorfque les juges fubalternes 
& non royaux ont informé & décrété 
dans les vingt quatre heures. 
Enfin la juftice royale de Pont fur- 
Seine n’eft pas une fimple châtellenie, 
come il femble qu’on à voulu Pinfi- 
nuer , c’eft un bailliage dont le reffort 
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n'eft pas, à la vérité, bien étendu 3 
mais ayant été créé à l'inftar des autres 
bailliages & fénéchauffées , fes préro- 
gatives font égales; les officiers de ce 
fiège tiennent des aflifes ; les appels de 
leurs fentences font portés directement 
au parlements & ils ont droit de con- 
noître du délit commun dans l’éten- 
due des juftices fubalternes qui leur 
font fibordonnées. ù 
Le fecond moyen de nullité, par 
lequel on attaque certe fentence n'eft 
pas  mteux fondé que Île piemier. Si 
Von examine la procédure , on verra 
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que toutes les interpellations prefcrites 
par l'ordonnance ont été obfervées. 
Les accufés ont déclaré’, à la fin de 
chacun de leurs interrogatoires , que 
les réponfes étoient véritables. Lorf- 
qu'ils ont été confrontés aux témoins n 
on les a interpellés de déclarer s’ils les 
connoïfloient, & s'ils avoient des re- 
proches à fournir contr'eux. 

JL n’étoit pas néceflaire de les fom- 
mer de déclarer fi le contenu aux dé- 
pofitions étoit véritable , parce que 
l’ordonnance n’exige point cette for- 
malité, & qu’il n’y a point de contre. 
dits en matière criminelle ; c’eft'au 
témoin, & non pas à l’accufé , que 
cette interpellation doit être faite. 
L'article 18 du titre 14 de l’ordon- 
nance de 1670, ne contient point une 
difpofition contraire ; il y eft dit, à la 
vérité , que leture fera faite à l’accufé 
de la dépofition & du récollement du 
témoin , avec interpellation de déclarer 
s'éls contiennent vérité. Maïs ces der- 
niers mots ne fignifient autre chofe : 
finon qu'on lira à l’accufé non-feule- 
ment la dépoñtion & le récollement ; 
mais l’interpellation faite au témoin 
de déclarer fi les faits contenus en fa 
dépoñtion font véritables, 11 n’eft pas 
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pofhble , ajoutoit M. Ze Preftre de la 
Morte, d'interpréter cet article autre- 
ment , puifqu’on lit , immédiatement 
après les termes qui viennent d’être 
rapportés : & Æ l’accufé eff celui dont il 
a entendu parler dans fes dépofttions & 
récollement ; d'où il fuit néceflairement 
que linterpellation dont il y eft parlé 
_eftuniquement relative au témoin, 
Arrêtons-nous un moment fur cet 
article , auquel les deux parties ont 
donné un fens différent. Ceux ani 
n’ont qu’une légère idée de la marche 
de la procédure criminelle , ne feront 
pas fachés de connoîrre les précautions 
que la loi a prifes pour découvrir la 
vérité , foit à charge , foit à décharge 
de l’accufé. 

Pour parvenir à cette découverte, 
on a eftimé en France qu’il falloit que 
l’accufé & l’accufareur ignoraflenr ab- 
folument les dépoñtions des rémoins, 
afin que ni les uns ni les autres, inf- 
truits de ce qu'ont dit les témoins , ne 
puiffent prendre des mefures pour les 
fuborner , & Îles engager à fe rérraéter, 
ou du moins à pallier , au récollemenr, 
leurs dépofñtions de manière qu’elles 
préfentent un fens différent de celui 
qu’elles offroient d’abord , lorfque la 
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vérité les a dictées. L'accufé , d’ail- 
lsurs , que l’on ne manque jamais 
d'interroger fur les faits donc l'infor- 
mation a procuré la découverte , pour- 
roit préparer fes réponfes , & les con- 
certer d'avance avec ces dépolirions , 
enforte que, par des circonftances 
controuvées & adaptées aux faits fur 
lefquels il prévoiroit qu’on l’'inter- 
rogeroit , 1l donneroit à ceux qui le 
chargent une face toute différente de 
celle qu'ils ont dans la vérité. Au 
lieu que , n'étant pas préparé fur 
les queftions qui lui font faites , le, 
vrai fort de fa bouche malgré lui ; ou 
s'il cherche à le déguifer , n’ayant pas 
eu le tems de méditer fon menfonge , 
on l’apperçoit fans peine. | 

Après les informations , les récol- 
Jements & les interrozaroires , on con- 
fronte l’accufé avec chaque témoin 
féparément , & l’on prend encore des 
précautions contre les fauffetés que. 
l'accuié pourroit fe permettre dans 
cette partie de l’inftruction. 

Lorfque le témoin & l’accufé fonte 
en préfence , après qu'ils ont prêté fer- 
ment de dire fa vérité , le juge leur 
demande s'ils fe connoiflent ; car un 
des principaux objets de la confronra- 

| tion 
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tion eft que le témoin fçache quel 
eft l'individu contre lequel il a dépofé, 
fur-tout s il ft témoin oculaire, & fi, 

at fa dépofition, il: eft dit qu'il a vu 
hectuté 
I n'eft pas moins important, pour 
laccufé, qu'il conncfle quel ‘eft le 
témoin qui a été entendu contre lui. Il 
eft poilible qu'il ne le connoïfle pas dé 
vue , mais au moins efl-il important 
qu'il fçache qui il eft, afin qu'il puiffe 
le reprocher, & expliquer au juge le 
degré de confiance quil mérite. À cet 
effet, on lit, à l’accufé, les premiers 
articles de la dépofition du témoin ; 
c'eftä-dire, fon nom, fon age , fa 
qualité , fa demeure, ce qu'il a dit fu 
fa parenté ou alliance avec l'iccufé. 
Mais on s'abftienr encore dé douner à 
à l'accufé , aucune connoiffince de cé 
. qui eft contenu dans le corps de la dé- 
pofition. 1! faut qu'il déciare au para 
vant s'il a des reproches à p'opofer 
contre le témoin; &siléna, il doit 
les fourmir fur le champ ; on doit 
ième l'avertir qu'il n'y fera pius recu 
après qu'il aura enrendu la Icéture dé 
là dépoñition. 
La facefle de certe précaution s’ap> 
perçoit d'aberd. Il faut que les motifs 
Tome AY II, j 
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de récufation rombenr fur la perfonne 
même de l’accuté, & foient indépen- 


dants de la faveur ou de la défaveur 


qui peur réfulter, pour l’accufé, de la 
dépofition qu'il va entendre ; & l'on 
fent que, fi onattendoir qu'il eût con- 
noiffance de cette dépolition, avant de 
prendre fon parti fur la récufarion , il 
ne balanceroit pa > pour la rendre inu- 
rile , à récufer le témoin par des motifs 
quelconques , & ajouter de nouveaux 
menfonges à à ceux dont 1l a déjà char- 

é la procédure , pour déguifer la vé- 
rité de l'accufarion. Au lieu que, dans 
Pincertitude où il eff encore fur la na- 
ture de la dépofñtion , ignorant fi elle 
Jui eft favorable ou autrement, il craint 
de fe priver, par des reproches fappofés, 
d'une dépofirion qui pourtoit lui être 
avantaceute. 

Lorfque ces. formalités font rem- 
plies, voici ce que prefcrit |? article ent 
queftion : « Après que l’accufé aura 
# fourni fes reproches, ou déclaré qu'il 
» n'en veut point fournir , lecture lui 
»fera faite de la dépoñition & du 
» récollement du témoin, avec inter- 
» pellation de déclarer s'ils contien- 


» nent vérité, & fi l’accufé eft celui 


» dont il a entendu parler dans fes 
# dépolsions & récollements » 
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IT eft certain que cet article n’eft 
pas rédigé d’une manière fort claire. 
Si l’on s'attache à la conftruction de la 
phrafe, 1l paroît que c’eft à lPaccufé 
que doit fe faire l’incerpellarion de dé- 
clarer fi la dépofirion & Île récollemenc 
contiennent vérité. Si lon fait arten- 
tion à ce qui fuit, on pourra penfer 
que c’eft au témoin qu’elle doit être 
faite, puifqu’en incerpellant de décla- 
rer fi la dépoñtion & Île: récollemenc 
contiennent vérité, on doit, en même 
tems, interpeller de déclarer fi l’accufé 
elt celui dont il a entendu parler dans 
fa dépoftion & dans fon récollement. 
En un mot , l’ordonnance ne préfcrie 
qu’une feule interpellation fur deux 
faits différents, dont l’un ne peut 
convenir qu'au témoin, & l’autre peut 
convenir, & au témoin & à l’accufé ; 
d'où il femble qu'on eft en droit de 
conclure qu’elle’a eu intention de faire 
interpeller le témoin feulement., C’ft 
d’après ce principe, que l’auteur qui a 
ajouté des notes à celles de Bornier 
penfe que , quoique l'arricle, par les 
termes qui préedent ceux où il eft 
mention de linterpellation . femble 
l'appliquer à l’accufée, elle doir cepen- 
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dant s'entendre du témoin , fuivanc 
ceux qui fe lifent après, 

Mais à quoi bon incerpeller le té- 
soin de déclarer fi fa dépoñtion & 
fon récollement contie: anent. vérité ? 
lun & l’aurre onc éré faits fous la foi 
du ferment gu il a prèrc à la juftice 
avant le récit d'aucun fait; l'un & l'au- 
tre fonc terminés par ang nouvelle 
aflercion qu'ils contiennent vérité, & 
par la fignature qu'il ya appofée, pour 
garantir la fincérité de fon récit, & 
l'en rendre refponfable aux yeux de 
fa juftice, à laquelle il donne , par là, 
le droit de le punir , s’il lui en a 1m- 
pofé. 

IL n'en eft pas de même de l’accufé; 
tour ce qui a été fai jufqu'au moment 
de la confrontation , à été fait contre 
fui, On a même pris toutes les précaue 
tions poffibles. pour. lui céler Les char- 
res qui s'accumuloient contre lui, êc 
de quelles bouches fortoient les dépo- 
fitions qui pouvoient le conduire au 

(upplice. Au moment où il patoit 
devant les témoins , pour leur. être 
confronté , le voile qu'on avoit eu. fi 

rand foin de tenir rendu entre lui & 
à procédure, fe déchire ; il n’y a plus 
tien de caché pour lui; on n'avoit 
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travaillé que pour le convaincre ; on 
he va plus travail'er que pour le jufti- 
fier. C'eft dans cette vue qu'on lui lie 

les depoftions & les confioniations 
qui. l'ont chargé , afin qu’il les con- 
noifle , & que, les connoiffant , il 
_ puifle les combattre , les réfurer & les 
détruire, s'ilyalieu | 

C'eft pour cet effet , qu'on doit l'in- 
terpeller de déclarer fi la dépoñtion 
& le récollement dont il vient d’en- 
tendre la lecture contiennent vérités 
Cette interpellation lui ouvre la bou- 
che, qui jufqu'alors avoit été fermée 
pour fa défenfe , & l’aurorife à difcu= 
ter tout ce gui peut manifefter fon in- 
nocerice, 

1 y a donc lieu de penfer que l’intenis 
tion des rédacteurs de l’ordonnance à 
été que le juge fit deux interpellations 3 
Pune au témoin , pour qu'il déclare fi 
J’accufé qu'il a devant les yeux, eft la 
perfonne même dont il a voulu parlet 
dans fa dépofition & dans fon récollez 
ment. L'autre interpellation doit fe 
faire à l’accufé , pour qu’il déclare fi 
Jes faits contenus dans la dépofition 
font vrais , & déduife les raifons qu'il 
peut lui oppofer , s'il prétend qu’elle 
foit faufle. Mais, pour plus de fureté 
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il eft prudent d’interpeller & l’accufé 
&t le témoin , fur la vérité de la dépof: 
tion & du récoilement, Par cette pré- 
caution , on eft für de remplir le vœu 
de l'ordonnance, quel qu'il ait été, & 
ceft le confeil que donne M. Jouffe , 
dans fon commentaire fur cette or- 
donnance. | 
Au reite, 1] feroit peut-être trop rigou- 
reux de déclarer nulle une procédure ; 
fous prétexte que cette interpellation 
auroit été faite à l’accufé, ou au témoin 
feulement. Un juge ne doit pas étre puni 
pour avoir mal entendu une loi qui eft 
rédigée d’une rantere équivoque. 
- C'eft donc avec raifon que M. Ze 
Preflre de la Motte foutenoit qu'il n’y 
avoit point de nullité dans la confron- 
tation dont il s’agit ici. 
. Les nullités reprochées à la procé- 
dure ainfi écartées, il ne s’agit plus que 


d'examiner fi Quain & fa femme 


étolent en effet coupables d’un affafi- 
nat prémédité. 

- Le crime, difoit le défenfeur dé 
Gobinot ; eft aflez caractérifé par les 
circonftances du fait rapportées plus 
haut , prouvées par les informations, 
&t notoires dans tous les lieux circon= 


voifins du village de Pars. Cette foffe 
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préparée , ces carefles affectées de Ma- 
_rie- Louife Corpel , la précipitation & 
la fureur avec laquelle Martin Quain 
fe jerta fur Gobrnot, auf tôt après la 
cruelle opération qu'il venoit d'éprou- 
ver, ne permettent pas de douter que 
ce ne foit un affaflinat préimédité, 

Cependant ; fr l'on en croit Quair 
& fa femmé ,; quelqu'outrige que 
Jein Gohinor ait reçu dans cette occa- 
fion , c'eft lui feul que Pon doit regar- 
der comme coupable ; c'eft à lui que 
l'on doit faire le procès , c’eft lui qui 
doit être condamné aux peines les plus 
rigoureufes. 

Pour foutenir une ptopofition aufli 
bifarre , on fuppofeque , dans le fecond 
attentat que lon impute à Gobinot 
il employoit la force & la violencé 
pour fatisfaire la brutalité de fes de-= 
firs ; & pour aggraver le délit & excu- 
fer les voies de fait qui ont été eme 
ployées , on ajoute une circonftance 
dont le but eft de faire croire que la 
femme Quain a été forcée d'en venir & 
cette extrémité ; fans quoi c'en étoif - 
fait de fon honneur & de celui de fon 
mari, | | ; 
- Cette circonftance eft que Jean Go 
Binot aborda la femme qu'il vouloir 
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rendre complice de fa lubricité , ‘le 
piitolct à la main, & que , s'imagi- 
nant l'avoir déterminée À lui accorder 
ce quil exigcoit d’eile , il fe débar- 
ralia de fon piftoler, & le placa dans 
un trou du mur voifins qu’alors cette 
femme, à l’aide d’un petit couteau 
qu'elle tira de fa poche, le mit hors 
d'état de cor fommer le viol qu'ilavoit 
entrepris, | 

Telle étoic la défenfe de la femme 

perfonnellement. Nous verrons quelle 
toit celle du mari. 
 Non-feulement les faits que l’on 
vient de lire font fiux & démentis 
par les témoins, mais ils heurrent la 
vraifemblance. 

= D'abord Jean Gobinot aborde , dit- 
en, fa maîtrelfe , le piftoler à la main s 
& cette femme r’eft point effrayée à 
Fafpet d’une arme f redoutable ; elle 
ne jette même aucun cri ; elle fçavoie 
cependant qu'elle auroit pu fe faire 
entendre par Les perfonnes qui éroient 
dans fa maifon , & dans celle de Jean 
Quain , fon beau-frère. 

. En fecond lieu , quand on veut fe 
rendre maître d’une perfonne , pour 
lui faire violence , la première pré- 
caution que l’on prend ,.eft de Le faifir 
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de fes bras , de manière qu’elle n’en 
puifle pas faire ufage , pour fa défenfe. 
Cependant la femme Quain avoit les 
deux bras libres , puifqu’elle tira fon 
couteau de fa poche, l'ouvrir, & fit 
l'opération qu'elle méditoit. H falloit 
donc que Gobinor n'épronvat aucune 
réfiftance , puifqu'il n’ufoit d'iucune 
violence ; il ne faifoir, au contraire , 
que céder aux importunités , & aux 
carefles lafcives de certe femme. 

Enfin, on prétend que Gobinot mit 
fon piftoler dans la crevafle d’un mur, 
voifin , fans doute , de l’endroit où ik 
avoit joint celle dont il vouloit faire 
la conquête. Mais, pour le placer 
ainfi, 1l pouvoit donc la quitter ; s’il 
pouvoit la quitter, elle ne réfiftoit 
donc pas. Mais nen-feulement elle ne 
réfiftoit pas , elle confentoit; autrement 
Gobinot Fayant laifiée en liberté , pour 
placer fon piftoler, elle auroit pris la 
fuire , & fe feroit dérobée à fes entre- 
prifes. D'ailleurs , eft-il croyable que, 
fe voyant traiter fi ernellement , il 
n'ait pasrepris fon piftoler, pour fe ven- 
ger de l’outrage qu'il avoir reçu? On 
le demande; quelle feroit, dans certe 
cconftance , le premier mouvemens 
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d’un homme qui auroit un piftolet à 
{a difpoñition ? | 

. ['n'eft donc pas poñfible de croire 
que Gobinor für armé quand il entra 
dans le jardin où étoit cette femme; 
Al n’eft pas pofble. de croire qu'il ait 
ufé de la moindre violence. Ainfi. 
toutes les aurorités employées. pour 
établir qu'il eft permis à une femme 
de faire périr celui qui veut lui ravir 
on honneur , portent à faux , parce 
qu'il n’y a eu, de la part de Gobinot, 
ni viol , ni deflein criminel. | 

, KRefte À examiner fi Quain , fon 
mari , a été plus heureux dans le choix. 
des moyens qu'il a propofés pour prou- 
ver qu'il navoit eu. aucune pait ak 
crime de fa femme. 

I foutient qu’il étoit, dans ce mo- 
ment ,. fort éloigné de fa maifon , & 
qu'il n’y. rentra que long-rems après. 
Jaction dont il s’agit. Il ajoute que les 
“oix lui permettoient de tuer le coquin 
qui vouloit. déshonorer fa femme ; à 
plus forte raifon avoit-il le droit de 
_le châtier. Il ne feroit pas même cou- 
pable quand il auroit confeillé à fx 
femme d’ufer du genre de défenfe 
qu’elle avoit employé. Le mari peut 
commander à fes enfants de tuer l’adul- 
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tére ; pourquoi ne lui fera-t-1l pas 
permis de fuggérer à fa femme des 
moyens pour défendre fon honneur ? 

La foile que l'on fuppofe , ajoute-t- 
il, qu'il avoit préparce.dans fa cave , 
ef une fraude, qui avoit pour objet 
d’aggraver le crime qu’on lui imputoit ; 
& 1l eft très poflible que l’on ait faifx 
le tems. de fon abfence , pour fouiller 
la rerre & donner à ladiôn de Marie- 
Louife Corpel l'apparence d’un affaflinac 
prémédité, 

Tel eft le raifonnement de Quaër: 
Mais ce qu'il nie eft prouvé au procèsz 
ce qu’il fuppofe n’eft pas vraifembla- 
ble ; & les maximes dont il s'appuie 
font contraires à toutes les loix.. 

Il eft prouvé que Quaën n’étoit point 
abfent de fa maifon , lors de l’atten- 
tat commis par fa femme. Dans fes 
premiers interrogatoires ;. il n’a jamais 
voulu dire le lieu où il étoit dans ce 
moment. Enfin , après ; avoir bien: 
réfléchi, il a dé qu’il étoit alors ax 
village de Plancy , d’où il étoit revenu 
_ le même jour, fur les dix à onze heu- 
res du foir. Mais fa femme , ou plus 
ingénue , où moins chaiseoyante fur les. 
conféquences d’une déclaration fidelle , 
avoua , dès le premier interrogatoire:, 
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que fon mari étoit dans la maïfon ; 
Jorfqu’elle avoit mutilé Gobinor. D'un 
autre côté , plufeurs témoins ont dé« 
pofé qu'il n'étoit revenu chez lui, 
que le lendemain matin, 

C’eft pour fauver routes ces varia- 
tions qu'il a imaginé la poffbilité où 
Pon eft , dit-il, de confondre , au 
mois de mai, le jour expirant , avec le 
jour qui le fuit. La nuit, dit-il, eft 
fi près du jour , que l’on a peine à en 
faire le difcernement. Enforte qu'il 
voudroit infinuer que le 18 ma, à dix 
heures du foir , parce qu'il y avoit 
une heure que le jour éteit expiré, ik 
croyoit être au matin du lendemain. Il 
ne faut qu'expofer cette défaite , pou 
en faire fencir le ridicule , & l’abfur- 
dité. 

D'ailleurs fa circonftance du pan de 
Fhabit de Gobinot déchiré , lorfque 
Quain fe jetta fur lut , pour larrêter, 
les dépolitions des témoins qui avoient 
attefté avoir entendu Marie Corpel | 
faire des reproches à fon mari , de 
ce qu’il lui avoit commandé d’en ve- 
nirauxextrémités auxquelles elle s’étoir 
portée, tout annonce la complicité de 
ce mari avec une évidence à laquelle 


il-eft impofible de fe refufer. 
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Mais fi cette multitude de preuves 
n'eft point encore fufifante pour éta- 
blir juridiquement cette vérité , du 
moins, difoit M. le Preftre de la 
Morte , feroit on obligé de fe rendre à 
celle qui réfulre du rapport des experts 
qui ont vifité la cave de Quain, en 
préfence des officiers du bailliage de 
Pont fur-Seine. 

Pour efquiver les conféquences qui 
réfultent de la toile qui y fur trouvée, 
Quain & fa femme foutiennent qu'ils 
n'y ont eu aucune part, & qu'elle fue 
apparemment pratiquée en leur ab- 
fence. Ils ne craignent même pas d'in- 
finuer que les archers ne l'ont creufée 
que de l’ordre des premiers juges. 

Mais, fi cela eft , Gobinot eft donc 
aufli coupable de certe noirceur ; & 
quel auroit été l’objet d’un complot 
fi odieux ? C’étoit pour préparer un 
jugement portant condamnation pécu- 
niaire & un banniflement à tems , pour 
un crime confirmé par tant d'autres 
circonftances , & qui méritoit les pei= 
nes les plus rigoureufes. 

On fent combien ces conféquences, 
qui réfulrent néceflairement de la ca- 
lomnieufe défaite des accufés , font ab- 
furdes & incroyables ; le parti qu'ont 
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pris les officiers du bailliage de Pont=. 
fur. Seine , de méprifer l'injure qui en 
réfu'te contr'eux , annonce le cas que 
Jon doit en faire. | 
On s’ef permis une plaifanterie 
déplacée fur l'étendue qui avoit été 
donnée à certe foffe, pour faire croire, 
au moins, que l'attentat proietté par 
Quain & fa Femme, n’avoic jamais eu 
d'autre objer que la mutilation qui s’eft. 
faite. Mais cetre platfanterie porte à 
fâux , & contienr même l'aven tacite 
& de lexiftence de la folle ,-& de fa 
deftination. Sans doute elle n’avoit. 
pas été faite pour atrendre feulemenre 
là partie qui avoit été amputée , mais 
elle devoit fervir de fépulture au ca- 
davre entier du malheureux Gokinor. 
* Quaïn & fa femme, pour autorifer 
Paffaflinat qu'ils avoient prémédité j 
implorent le fecours & l’autorité des 
loix, Mais ni les loix romaines , niles 
nôtres n’excufent leur crime. 

© I étoit , à la vérité, permis , chez 
les Romains , au mari & au père de 
Ja femme de donner la mort à celui 
qui commertoït un adultère avec elle. 
Mais il falloit que les coupables fuffent. 
farpris en flagrant délit, & trucs fur, 
lé champ. Quod aït lex in continent 
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filiam occidat , f£c erst accipiendum , nes 
occijo hodiè adultero , refervet , & poff 
dies filiam occidat , vel contrà. Deber 
enim propè uno lu, & uno impetu 
utrumque occidere , æquali ir adverfüs 
utrumque fumpià. L. 13,<. 4, ff. ad 
Leg. Jul. de adulter. Le, enfants mème 
étoient renvoyés abfous , lorfque , par 
les ordres de teur père, ils avoient aflaf- 
finé le complice de l’adulrère commis 
“par leur mère. C’eft ce qui eft c'écidé 
par la loi 4, Cod. ad Leg. Jul. de adulter, 
citce par Quain & fa femme. Mais 
cerce loi eft dans le cas du flagrant dé- 
hit. Gracchus , quermm Numerius in adult 
.terio noëlu deprehenfam interfecir.. 

= Si, dans ce cas, on pardonnoit au 
-père & au mari, c’eft que Pon jugeoit 
iqu'ils avoient été emportés par. les 
mouvements d’une jufte douleur ; cè#2 
fit difficillimum juftum dolorem tempe- 
rare, Mais s'ils différoient , s'ils fe 
:donnoient le tems de la réflexion, 
äls étoient punis des peines de l’ho= 
.micide. 

_ Suivant la jurifprudence françoife ; 
le mari eft condamné à mort , mème 
-dans le cas où il tue Le complice de fa 
femme , mème en flagrant délit. Le 
prince, il eft vrat , accorde facilemenr 
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des lettres de grace , lorfque certe 
circonftance eft bien prouvée. Mais fi 
Ton ne peur faire certe preuve , & s’il 
‘seit écoulé quelqu'intervalle entre 
Jadulrère dont le mari a été letémoin!, 
‘& la vengeance qu'il en tire , il eft fu- 
jet à la peine prononcée contre les 
homicides. On pourroit en citer une 
foule d’arrèts. : 

Dans notre efpèce jamais les appas 
de Murie-Louif: Corpel n’ont infpiré à 
-Gobinot le defir de commettre un adulk 
ère avec elle, & jamais il n’en a com- 
mis. Mais quand les foupçons jaloux 
de Quain auroient quelque fondement, 
quand il auroit réellement apperçu tout 
ce que fon imagination lui repréfenta , 
quand il trouva fon prétendu rival avec 
fa femme dans la grange, feroit-il 
excufable d’avoir médité un guet-à- 
pens , pour exercer une vénigeance anfl 
cruelle , après un mois d'intervalle”? 

Mais , dit-on, Gobinor n’a pas été 
tué ; ileft même guéri. Quelle ouéri- 
fon! La plaie eft cicatrifée ; mais, en 
core une fois , queile guérifon! D'ail- 
leurs , parce que ce malheureux n’eft 
pas expiré fous Îles coups du mari 
& de la femme , ces affaflins en font- 
#s moins coupables ? C’eft la volonté, 
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& non l'événement , que l'on conf- 
dère dans les actions des accufés. Zn 
maleficiis voluntas fpeélatur , non exitus, 
L.14,ff. ad l leg: Cornel. de ficariis. 
Quand même ilsn ‘auroient eu d’au- 
tre deflein , que celui qui a été exécuté, 
les loix s’éléveroient contr'eux avec 
autant de rigueur , que s'ils avoient 
commis un homicide. Conftitutum ef 
ne fpadones fierenc ; eos aurem qui hoc 
crimine arguerertur, Cornelie legis pæn& 
ceneri. L. 4, $. 2, ff. cod. On fçait 
quel fut le fupplice ‘de ceux qui muti- 
lèrenc le fameux Abailard, Is fubirent 
non-feulement la peine du calion, 
mais on leur creva les yeux. Cetre peine 
parut alors crop rigoureufe ; mais elle 
feroit aujourd hui au- deflous de ce 
crime , que l'on puniroit de mort. 
Ce n’eft pas, difoit M. /e Preftre de 
da Motte, en État: que Gobinot 
demande le fang de ces malheureux 
qui lui ont prefque arraché la vie; 
fon objet , en développant toute l'é- 
normité leur crime, eft utiquement 
de prouver que la Éébure contient des 
ditpoñrions beaucoup moins févères 
que celles qui font pronorcées par les 
loix, & il fait grace an coupable , en 


à $68 Femme qui défend Êc. 
fe bornant à demander qu’elle foie 
confirmée. | 
Par arrèc du 1729, 

la fentence futinfrmée,; Marie-Lourfe 
: Corpel fut condamnée à être détenue 
‘ pendant cinq ans à l'hôpital général, 
_& en 600 livres d’intérèrs civils envers 
Gobiiot |, & Quain fut mis hors de 
cour. 
_ Cet Arrêt intervint peu de jours 
avant la naïffance de M. le Dauphin, 
père du roi régnant. En confidération 
de cet heureux événement, la femme 
Quuin fur mife en hberté, & les 600 
livres furent payées des deniers de 
charité. 
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